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R A P P O R T  
Des Commijjaires chargés par L E  Roi, 

de VExamen du Aiagnétifme animal. 

L E R O I  a  nommé le 12 mars 1784, des Médecins Nomination 

choifis dans la Faculté de Paris , M." Borie, Sallin, çomtiffaircs. 
d'Arcet, Guillotin, pour faire l'Examen & lui rendre 
compte du Magnétifme animal, pratiqué par M. Defïon ; 
& fur la'demande de ces quatre Médecins, Sa Majefté a 
nommé pour procéder avec eux à cet Examen, cinq 
des Membres de l'Académie Royale des Sciences, 
M.rs Franklin, le Roy, Bailly, de Bory, Lavoifier. 
M. Borie étant mort dans le commencement du travail 
des Commiffaires, Sa Majefté a fait choix de M. Majault, 
Do<5fceur de la Faculté, pour le remplacer. 

L'agent que M. Mefmer prétend avoir découvert, Expofitîon 

qu'il a fait connoître fous le nom de Magnétifme animal, e a d« "" 
eft comme il le caraélérife lui-même & fuiyant fes propres 
paroles, « un fluide univerfellement répandu; il eft le 
moyen d'une influence mutuelle entre les corps céleftes, « 
la terre & les corps animés ; il eft continué de manière à ne « 
fouffrir aucun vide; fà fubtilité 11e permet aucune compa- tc 

raifon ; il eft capable de recevoir, propager, communiquer K 
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toutes les impreflions du mouvement ; il efl: fufceptible de 
flux & de reflux. Le corps animai éprouve les effets de cet 

agent ; & c'eft en s'infinuant dans la fubftance des nerfs, qu'il 
les affe&e immédiatement. On reconnoît particulièrement 
dans le corps humain, des propriétés analogues à celles 
de l'aimant ; on y diftingue des pôles également divers & 
oppofés. L'a£tîon & la vertu du Magnétifme animai, peuvent 
être communiquées d'un corps à d'autres corps animés & 
inanimés : cette a&ion a lieu à une diftance éloignée, 
fans le lecours d'aucun corps intermédiaire ; elle eft 
augmentée, réfléchie par les glaces ; communiquée, 
propagée, augmentée par le fon; cette vertu peut être 
accumulée, concentrée, tranfportée. Quoique ce fluide fbit 
univerfel, tous les corps animés n'en font pas également 
fufceptibles ; il en eft même quoiqu'en très-petit nombre, 

qui ont une propriété fi oppofée, que leur feule préfence 
détruit tous les effets de ce fluide dans les autres corps. 

Le Magnétifme animal peut guérir immédiatement les 

maux de nerfs, & médiatement les autres; il perfe<5tionne 
l'adion des médicamens ; il provoque & dirige les cri/ès 
falutaires, de manière qu'on peut s'en rendre maître ; par fon 

moyen le Médecin connoît l'état de fànté de chaque indi
vidu, & juge avec certitude l'origine, la nature & les progrès 
des maladies les plus compliquées; il en empêche l'accroifle-
ment & parvient à leur guérifon, fans jamais expofër le 
malade à des effets dangereux ou à des fuites fâcheu/ès, 

quels que foient l'âge, le tempérament & le fexe (a). 

(a) Mémoire de M. Mefmer fur la découverte du Magnétifme 

animal, 1779, pages y4 & fuivantes. 
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La Nature offre dans le Magnétifme, un moyen univerfel « 

de guérir & de préferver les hommes (b). » 

Tel eft l'Agent que les Commifïàires ont été chargés 
d'examiner , & dont les propriétés font avouées par 
M. Deflon, qui admet tous les principes de M. Mefmer. 
Cette théorie fait la bafe d'un Mémoire qui a été lû chez 
M. Deflon, le 9 Mai, en préfènce de M. Je Lieutenant 
général de Police & des Commifïàires. On établit dans 
ce Mémoire qu'il n'y a qu'une nature, une maladie, un 
remède ; & ce remède eft le Magnétifme animal. Ce 
Médecin en inftruifant les CommifTaires, de la doélrine 
& des procédés du Magnétifme, leur en a enfeigné la 
pratique , en leur faifànt connoître les pôles , en leur 
montrant la manière de toucher les malades, & de diriger 
fur eux ce fluide magnétique. 

M. Deflon s'eft engagé avec les CommifTaires, ir° à Propofitions 

conftater l'exiftence du Magnétifme animal ; z.° à corn- M.Deflon. 

muniquer fes connoiffances fur cette découverte; à Engagement 

prouver l'utilité de cette découverte & du Magnétifme avec les 

animal dans la cure des maladies. Commiffaires 

Après avoir pris cette connoifTance de la théorie & 
de la pratique du Magnétifme animal, il failoit en con
noître les effets ; les Commiffaires Ce font tranfportés, 
& chacun d'eux plufieurs fois au traitement de M. Deflon. Defj"ptI0n 

Ils ont vu au milieu d'une grande falle, une caiffe circu- trauement-
laire, faite dé bois de chêne & élevée d'un pied ou d'un 
pied & demi, que l'on nomme le baquet ; ce qui fait le 

(b) lbid. Avis au Leôeur, page vI* 
A i j  
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deffus de cette caiffe eft percé d'un nombre de trous, 
d'où fortent des branches de fer coudées & mo
biles. Les malades font placés à plufieurs rangs autour 
de ce baquet, & chacun a fa branche de fer, laquelle 
au moyen du coude, peut être appliquée dire&ement fur 
la partie malade ; une corde paffée autour de leur corps 
les unit les uns aux autres ; quelquefois on forme une 
fécondé chaîne en fe communiquant par les mains, c'eft-
à-dire, en appliquant le pouce entre le pouce &le doigt 
index de fon voifin : alors on preffe le pouce que l'on 
tient ainfi ; J'impreffion reçue à la gauche fe rend par la 
droite, & elle circule à la ronde. 

Un piano forte eft placé dans un coin de la /allé, & 
on y joue difïerens airs fur des mouvemens variés; on 
y joint quelquefois le fon de la voix & le chant. 

Tous ceux qui magnétifent ont à la main une baguette 
de fer, longue de dix à douze pouces. 

Explication M. Deflon a déclaré aux CommilTaires, i.° que cette 
difpofitions. baguette eft conducteur du Magnétifme ; elle a l'avantage 

de le concentrer dans fa pointe, & d'en rendre les 
émanations plus puifTantes. 2.0 Le fon, conformément au 
principe de M. Mefmer, eft auflî conduéteur du Magné
tifme , & pour communiquer le fluide au piano forte, il 
fuffit d'en approcher la baguette de fer ; celui qui touche 
l'inflrument en fournit auifi, & le Magnétifme eft trans
mis par les fons aux malades environnans. 3-0La corde 
dont les malades s'entourent, eft deftinée ainfi que la 
chaîne des pouces, à augmenter les effets par la commu
nication. 4.0 L'intérieur du baquet eft compofé de 
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manière à y concentrer ie Magnétiime ; c'efl; un grancî 

réfervoir d'où ii fe répand par les branches de fer qui y 

plongent. 
Les Commiffaires fe font aflurés dans la fuite, au moyen 

d'un éleélromètre & d'une aiguille de fer non aimantée, 

que le baquet ne contient rien qui fbit ou éledrique ou 

aimanté ; & fur la déclaration que M. Deflon leur a faite 

de la compofition intérieure de ce baquet, ils n'y ont 

reconnu aucun agent phyfique, capable de contribuer 
aux effets annoncés du Magnétifme. 

Les malades rangés en très-grand nombre, & à plufieurs Manière 

rangs autour du baquet, reçoivent donc à la fois le Magné- dè^dSr k 
tifme par tous ces moyens : par les branches de fer qui Magnétifme. 

leur tranfmettent celui du baquet ; par la corde enlacée 

autour du corps, & par l'union des pouces qui leur 
communiquent celui de leurs voifins; parle fon du piano 

forte, ou d'une voix agréable qui le répand dans l'air. Les 
malades font encore magnétifés dire&ement, au moyen 
du doigt & de la baguette de fer, promenés devant le 
vifage, de (Tus ou derrière la tête & fur les parties malades, 
toujours en obfèrvant la diftinétion des pôles ; on agit fur 
eux par le regard & en les fixant. Mais furtout ils font 

magnétifés par l'application des mains, & par la preffion 
des doigts fur ies hypocondres & fur les régions du bas-
ventre ; application fouvent continuée pendant long-temps, 
quelquefois pendant plufieurs heures. 

Alors les malades offrent un tableau très-varié par les Effetsobfer-

différens états où ils fe trouvent. Quelques - uns font â
s
Ia£ 

calmes, tranquilles & n'éprouvent rien; d'autres toulfent, 
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crachent, fêntent quelque légère douleur, une chaleur 
iocale ou une chaleur univerfelle, & ont des fueurs; 
d'autres font agités & tourmentés par des convulfions. 
Ces convulfions font extraordinaires par leur nombre, 
par leur durée & par leur force. Dès qu'une convulfion 
commence, plufieurs autres fe déclarent. Les Com-
miflaires en ont vu durer plus de trois heures ; elles font 
accompagnées d'expeétorations d'une eau trouble & 
vifqueufe, arrachée par la violence des efforts. On y a 
vu quelquefois des filets de fàng ; & il y a entr'autres un 
jeune homme malade, qui en rend fou vent avec abon
dance. Ces convulfions font cara<5lérifées par les mouve-
mens précipités, involontaires de tous les membres & du 
corps entier, par le reflferrement à la gorge, par des 
foubre/àuts des hypocondres & de i'épigaftre, par le 
trouble & l'égarement des yeux, par des cris perçans, 
des pleurs, des hoquets & des rires immodérés. Elles 
font précédées ou fuivies d'un état de langueur & de 
rêverie, d'une forte d'abattement & même d'afloupifTe-
ment. Le moindre bruit imprévu caufe des treffaillemens ; 
& l'on a remarqué que le changement de ton & de 
mefure dans les airs joués fur le Piano forte, influoit 
fur les malades, en forte qu'un mouvement plus vif 
les agitoit davantage, & renouveloit la vivacité de leurs 
convulfions. 

Il y a une fàlle matelaffée & deftinée primitivement aux 
malades tourmentés de ces convulfions, une fàlle nommée 
des Crifes ; mais M. Defîon ne juge pas à propos d'en 
faire ufage, & tous les malades, quels que foient leurs 
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accidens, font également réunis dans les faïïes du trai

tement public. 
Rien n'eft plus étonnant que le fpe&acle de ces 

convulfions ; quand on ne l'a point vu, on ne peut s'en 
faire une idée : & en le voyant, on eft également furpris 
& du repos profond d'une partie de ces malades, & de 

l'agitation qui anime les autres; des accidens variés qui 
fe répètent ; des fympathies qui s'établiffent. On voit 
des malades fe chercher exclufivement & en fe précipitant 
l'un vers l'autre, fe fourire, fe parler avec affedtion & 
adoucir mutuellement leurs crifes. Tous font fournis à 
celui qui magnétife ; ils ont beau être dans un affou-
piffement apparent, fa voix, un regard, un figrie les en 
retire. On ne peut s'empêcher de reconnoître, à ces 

effets conftans, une grande puiffance. qui agite les ma
lades, les maîtrife, & dont celui qui magnétife femble 
être le dépofitaire. 

Cet état convulfif eft appelé improprement Crife dans 
la théorie du Magnétilme animal : fiiivant cette do<5lrine, 
il eft regardé comme une crife fàlutaire, du genre de 
celles que la Nature opère, ou que le Médecin habile 
a l'art de provoquer pour faciliter la cure des maladies. 
Les Commiffaires adopteront cette expreffion dans la 

fuite de ce rapport, & lorfqu'ils fe ferviront du mot 
crife, ils entendront toujours l'état ou de convulfions, 
ou d'afloupiflement en quelque forte léthargique, produit 
par les procédés du Magnétifme animal. 

Les Commiffaires ont obfervé que dans le nombre des 
malades en crife, il y avoit toujours beaucoup de femmes 
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& peu d'hommes ; que ces crifes étoient une ou deux 
heures à s'établir; & que dès qu'il y en avoit une d'établie, 
toutes les autres commençoient fucceffivement & en peu 
de temps. Mais après ces remarques générales, les Com-
miffaires ont bientôt jugé que le traitement public ne 
pouvoit pas devenir le lieu de leurs expériences. La multi-

Remarques plicité des effets efl un premier obftacle ; on voit trop de 
ê7aites chofes à la fois pour en bien voir une en particulier. 

aupubHcT"1 D'ailleurs des malades diftingués, qui viennent au traite-

îes Commîf- ment Pour Ieur fânté, pourroient être importunés par 
faircs nepeu- jes queftions ; le foin de les obferver pourroit ou les 
vent point Y A A 
faire d'expé- gêner ou leur déplaire ; les Commiflaires eux - memes 
nences. feraient gênés par leur difcrétion, Ils ont donc arrêté que 

leur affiduité n'étant point néceffaire à ce traitement, il 

fuffifbit que quelques-uns d'eux y vinfïent de temps en 
temps pour confirmer les premières obfervations géné
rales , en faire de nouvelles s'il y avoit lieu, & en rendre 
compte à la commifîïon affemblée. 

Après avoir obfervé ces effets au traitement public, 
on a dû s'occuper d'en démêler les caufès, & de chercher 
Jes preuves de J'exiflence de l'utilité du Magnétifme. 

Ces expé- La quellion de l'exiflence efl la première ; celle de 
rjences dot*-

vent avoir l'utilité ne doit être traitée que lor/que l'autre aura été 
pOU'objetICr pleinement réfolue. Le Magnétifme animal peut bien 

^'exXnce" ex'^er &ns être ut'"e » mais il n? peut être utile s'il 
n'exifte pas. 

Magnetnme. " 1 ' 
En s'occu- En conféquence le principal objet de l'examen des 

pant de cette Commiflaires & le but effentiel de leurs premières 
exiftence , ' /  a 

1 

il faudrait expériences a dû être de s'affiirer de cçtte exiftence. Cet 
objet 
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objet étoit encore très-vafte & avoit befoin d'être fim- d'abord 
plifié. Le Magneti(me anima! embraffe la Nature entière; ecart^ldee 

il eft, dit-on, le moyen de {'influence des corps céleftes influences 
* /Y* • J I CClClXCS# 

fur nous; les Commifîaires ont cru qu ils devoient 
d'abord écarter cette grande influence, ne confidérer 
que la partie de ce fluide répandue fur la terre, fans 
s'embarraffer d'où il vient, & conftater l'a<5tion qu'il 

A 

exerce for nous, autour de nous & fous nos yeux, 
avant d'examiner /es rapports avec l'Univers. 

Le moyen le pius fur pour conftater l'exiftence du 
fluide magnétique animal, fèroit de rendre fà préfence 
fenfible, mais il n'a pas fallu beaucoup de temps aux 
Commifîaires pour reconnoître que ce fluide échappe Le,ff"iJe 

1 11 Magnétique 
à tous les fèns. II n'eft point lumineux & vifible échappe à 
comme l'éle£lricité ; fon aélion ne fe manifefte pas à la tous " e"S' 
vue comme l'attraélion de l'aimant ; il eft fans goût 
& fans odeur ; il marche fans bruit, & vous entoure 
ou vous pénètre fans que le taél vous avertiffe de la 
préfence. S'il exifte en nous & autour de nous, c'efl 
donc d'une manière abfolument infènfible. Parmi ceux C'efl; par 
qui profeiïent le Magnétifine, il en eft qui prétendent "r̂ r j?r

u
0°r" 

qu'on le voit quelquefois fortir de l'extrémité des doigts, qu^e'^uc ' 
qui lui fervent de conduéteurs , ou qui croient fèntir pouvoient 

fon paflàge lorfqu'on promène le doigt devant le vifage fa préfence, 
& fur la main. Dans le premier cas, l'émanation 
aperçue n'eft que celle de la tranfpiration, qui devient 
tout-à-fait vifible lorfqu'elle eft groffie au microfcope 
folaire ; dans le fécond, l'impreffion de froid ou de 

frais qu'on éprouve, imprefïïon d'autant plus marquée 

B 



( 10 ) 

qu'on a pins chaud, réfulte du mouvement de l'air qui 
fuit le doigt, & dont la température efl: toujours au-
deffous du degré de la chaleur animale. Lorfqu'au 
contraire on approche le doigt de la peau du vifâge, plus 
froide que le doigt, & qu'on le laiffe en repos, on fait 
éprouver alors un fentiment de chaleur, qui eft la 
chaleur animale communiquée. 

On prétend encore que ce fluide a de l'odeur, & 
qu'on la fènt lorfqu'on porte fous le nez, ou le doigt 
ou un fer conducteur; on dit même que ces fenfàtions 
font différentes fous les deux narines félon qu'on dirige 

Il n'efl pas te doigt ou le fer à pôle direél ou à pôle oppofé. 
a'rodorat^'6 ^ Deflon a fait l'expérience fur plufieurs Commiffaires ; 

les Commiffaires l'ont répétée fur plufieurs fujets ; aucun 
n'a éprouvé cette différence de fenfàtion d'une narine à 
l'autre: & fi, en y faifànt attention, on a en effet reconnti 
quelqu'odeur, c'eft lorfqu'on préfente le fer, celle du 
fer même échauffé & frotté ; & lorfqu'on préfènte le 
doigt, celle des émanations de la tranfpiration, odeur 

fouvent mêlée à celle du fer dont le doigt même efl 
empreint. Ces effets ont été attribués par erreur au 
Magnétifme, ils appartiennent tous à des caufes naturelles 

& connues. 

L'exiftence Auffi M. DefTon n'a jamais infifté fur ces impreffions 

ne peufêtre Pa^*agcres, il n'a pas cru devoir les produire comme 
conftatée <fes preuves ; & au contraire il a expreffément déclaré 

que par fon 1 J 

a&ion fur les aux CommifTaires, qu il ne pouvoit leur demontrer 

animes. i'exiftence du Magnétifme que par l'aélion de ce fluide, 
opérant des changemens dans ies corps animés. Cette 
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exiftence devient d'autant plus difficile à conftater 
par des effets qui foient démonftratifs & dont la caufè 
ne foit pas équivoque ; par des faits authentiques, fur 
lefquels les circonftances morales ne puiffent pas influer; 
enfin par des preuves fufceptibles de frapper, de con
vaincre l'efprit, les feules qui foient faites pour fàtisfàire 
les Phyficiens éclairés. 

L/aétion du Magnétifme fur les corps animés, peut Par fe 
être obfervée de deux manières différentes ; ou par cette fuivi^e"1 

aétion long-temps continuée & par fes effets curatifs ^aHe^ffets 
dans le traitement des maladies, ou par fes effets mo- momentanés 
mentanés fur l'économie animale & par les changemens l'économie 

obfervables qu'elle y produit. M. Deflon infiftoit pour 
qu'on employât principalement & prefque exclufivement 
ia première de ces méthodes ; les Commiffaires n'ont 
pas cru devoir le faire & voici leurs raifbns : 

La plupart des maladies ont leur fiége dans l'intérieur Raifons des 
F T I / • I y T i r  Commiffaires 

du corps. La longue experience d un grand nombre de pour exclure 
fiècles a fait connoître les fymptômes qui les annoncent «^rnakdksî 
& qui les cara6térifent ; la même expérience a indiqué L'effet du 

la méthode de les traiter. Quel eft dans cette méthode le remède a 
m t toujours 

but des efforts du Médecin l ce n'eft point de contrarier quelque 

& de dompter la Nature, c'eft de l'aider dans fes opéra-
tions. La Nature guérit les malades , a dit le Père de la Première 
Médecine ; mais quelquefois elle rencontre des obflacles 
qui la gênent dans fon cours, qui confinaient inutilement 
fes forces. Le Médecin eft le Miniflre de la Nature; 
Obfèrvateur attentif, il étudie fa marche. Si cette marche 
eft ferme, fure , égale & fans écarts, ie Médecin l'obferve 

B ij 
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en fiience & fe garde de la troubler par des remèdes au 

moins inutiles ; fi cette marche eft embarraiïee, il la 

facilite ; fi elle eft trop lente ou trop rapide, il l'accélère 

ou la retarde. Il fe borne quelquefois à régler le régime 

pour remplir fon objet ; quelquefois il emploie des 

médicamens. L'aélion d'un médicament introduit dans 

le corps humain, eft une force nouvelle, combinée 

avec la grande force qui fait la vie : fi le remède fuie 

les mêmes voies que cette force a déjà ouvertes, pour 

i'expulfion des maux, il efl utile, il eft fàiutaire ; s'il tend 

à ouvrir des routes contraires & à détourner cette adtion 

intérieure, il eft nuifible. Cependant il faut convenir 

que cet effet fàiutaire ou nuifible, tout réel qu'il efl, peut 

échapper fouvent à l'obfervation vulgaire. L'hiftoire phy-

fique de l'homme offre des phénomènes très-finguliers 

à cet égard. On voit que les régimes les plus oppofés, 

n'ont pas empêché d'atteindre à une grande vieilleffe. 

On voit des hommes, attaqués ce fem-ble de la même 

maladie, guéris en fuivant des régimes contraires, & en 

prenant des remèdes entièrement différens ; la Nature efl 

donc alors affez puilTante pour entretenir la vie malgré 

le mauvais régfrne, & pour triompher à la fois & du 

mal & du remède. Si elle a cette puiflànce de réfifter 

aux remèdes, à plus forte raifon a-t-elle le pouvoir 

d'opérer fans eux. L'expérience de leur efficacité a donc 

toujours quelque incertitude ; lorfqu'il s'agit du Magné-

tifme, il y a une incertitude de plus ; c'efl celle de fon 

exiftence. Or comment s'afTurer par le traitement des 

maladies, de l'a&ion d'un agent dont l'exiflence efl 
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conteftée, lorfqu'on peut clouter de l'effet des médica-
mens dont l'exifience n'eft pas un problème.' 

La cure que l'on cite le plus en faveur du Magné- L a cure des 

tifràe, eft celle de M. le Baron de ***; la Cour & la ville prouvé" pis 
en ont été également inftruites. On n'entrera point ici dans davanta§e-

h difcu/fion des faits; on n'examinera pas fi lès remèdes Raifôn. 
précédemment employés ont pu contribuer à cette cure. 
On admet d'une part, le plus grand danger dans l'état du 
malade, & de l'autre l'inefficacité de tous les moyens de 
la Médecine ordinaire ; le Magnétifme a été mis en ufàge 
& M. le Baron de * * * a été complètement guéri. Mais 
une crife de la Nature ne pouvoir-elle pas feule opérer 
cette cure.' Une femme du peuple & très-pauvre, 
demeurant au Gros - caillou, a été attaquée en 1779 
d'une fièvre maligne très-bien caraétérifée ; elle a refufé 
conflamment tous les fecours, elle a demandé feulement 
qu'on lui tînt toujours plein d'eau un vafè qui étoic 
auprès d'elle : elle eft reftée tranquille fur la paille qui lui 
fèrvoit de lit, buvant de l'eau tout le jour, & ne faifànt 
rien autre chofe. La maladie s'eft développée, a pafTé 

fucceffivement par fës différens périodes, & s'eft terminée 
par  une  guér i fbn  complè te  ( c ) .  Mademoi fè l l e  G  ***  
demeurant aux Petites-écuries du Roi, portoit au iein 
droit deux glandes qui l'inquiétoient beaucoup ; un 

( c )  Cette obfervation détaillée a été donnée a la Faculté de 

Médecine de Paris ? dans une Aflèmblée de prima menfis, par 

M. Bourdois de la Mothe, Médecin de charité de Saim-Sulpice, 

qui a exa&emem vifué la malade tous les jours. 
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Chirurgien lui confeilla l'ufàge de l'eau du Peintre, 

comme un excellent fondant ; lui annonçant que fi ce 
remède ne réuflifïbitpas dans un mois, il fàudroitextirper 
les glandes. La Demoifelle effrayée, confulta M. Saliin, 
qui jugea que les glandes étoient fufceptibles de réfolution ; 

M. Bouvart confulté enfuite, porta le même jugement. 
Avant de commencer les remèdes, on lui confeilla la 
diflîpation ; quinze jours après elle fut prife à l'Opéra 
d'une toux violente & d'une expectoration fi abondante, 
qu'on fut obligé de la ramener chez elle ; elle cracha 
dans l'elpace de quatre heures, environ trois pintes d'une 
Jymphe glaireufe; une heure après M. Saliin examina 
ie fèin, il n'y trouva plus aucun veftige de glande. 
M. Bouvart appelé le lendemain, conftata l'heureux 
effet de cette crife naturelle. Si mademoifelle G * * * 
avoit pris de l'eau du Peintre, le Peintre auroit eu l'hon
neur de la cure. 

L'obfervation confiante de tous les fiècles prouve, & 
ies Médecins reconnoiflent que la Nature feule & {ans 
aucun traitement, guérit un grand nombre de malades. 
Si le Magnétifme étoit fans aétion, les malades fournis à 
fes procédés, feraient comme abandonnés à la Nature. 
Il feroit abfurde de choifir pour conftater l'exiftence de 
cet agent, un moyen qui, en lui attribuant toutes les 

cures de la Nature, tendroit à prouver qu'il a une aélion 
utile & curative, lors même qu'il n'en auroit aucune. 

Les Commiflàires font en cela de l'avis de M. Me/mer. 
II rejeta ia cure des maladies, lorfque ce moyen de 

prouver le Magnétifme lui fut propofé par un Membre 
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de l'Académie des Sciences : c'ejl, dit-il, une erreur de 

croire que cette efpèce de preuve f oit fans réplique ; rien ne 

prouve démon finit ivement que le Médecin ou la Médecine 

guérijffent les malades (d). 

Le traitement des maladies ne peut donc fournir que ,, 
i 1 C ommiffaires 

des réfultats toujours incertains & fouvent trompeurs ; doivent re 
A 

1 borner aux 
cette incertitude ne fàuroit etre diuipée, & toute caufe preuves 
d'illufion compenfëe, que par une infinité de cures, & phy^'^ues, 

peut-être par i'expérience de plufieurs fiècles. L'objet 
& l'importance de la Commiffion demandent des moyens 
plus prompts. Les Commiffaires ont dû fe borner aux 
preuves purement phyfiques, c'eft - à - dire , aux effets 
momentanés du fluide fur le corps animal, en dépouil
lant ces effets de toutes les illufions qui peuvent s'y 
mêler, & en s'affurant qu'ils ne peuvent être dûs à 
aucune autre caufe que fe Magnétifme animal. 

Ils fe font propofé de faire des expériences fur des 
fujets ifolés, qui vouluffent bien fe prêter aux expériences 
variées qu'on pourroit imaginer; & qui les uns par leur 
fimplicité, les autres parleur intelligence, fuffent capables Expérience 
de rendre un compte fidèle & exaélde ce qu'ils auraient Com ï iîïaires 

éprouvé. Ces expériences ne feront point préfentées ici dîfférens 
fuivant l'ordre des temps, mais fuivant l'ordre des faits fu'ets* 
qu'elles doivent éclaircir. 

Les Commiffaires ont d'abord réfolu de faire fur eux- Les 
A . 7 CommifTaires 

memes leurs premières expériences, & de le foumettre à veulent faire 
l'aélion du Magnétifme. Ils étoient très-curieux de recon- a Pfu™iere 

__ ' eux-mêmes* 

(d) M. Mefmer, Précis hiftorique, pages j j f 3 y. 
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Précaution noître par leurs propres fenfations les effets annoncés Je 

on" crue cet aSent- ^ ̂ )nt donc fournis à ces effets, & avec 
néceffaîre. l ]ne réfolution telle, qu'ils n'auroient point été fâchés 

d'éprouver des accidens & un dérangement de fanté, 

qui bien reconnu pour être un effet certain du Magné

tifme , les auroit mis à même de ré/oudre fur Je champ & 

par leur propre témoignage cette queftion importante. 

Mais en fe foumettant ainfi au Magnétifme, les Com-

miffaires ont ufé d'une précaution néceffaire. Il n'y a 

point d'individu, dans l'état de la meilleure fànté, qui 

s'il vouloit s'écouter attentivement, ne fentît au-dedans 

de lui, une infinité de mouvemens & de variations, fois 

de douleur infiniment légère, foit de chaleur dans diffé

rentes parties de fon corps ; ces variarions qui ont lieu 

dans tous les temps font indépendantes du Magnéti/me. 

Il n'efl peut-être pas indifférent de porter & de fixer ainfi 

fur foi fon attention. Il y a tant de rapports, quel qu'en 

foit le moyen , entre la volonté de l'aine & les mouve

mens du corps, qu'on 11e fàuroit dire jufqu'où peut aller 

l'influence de l'attention, qui ne femble qu'une fuite de 

volontés, dirigées conflamment & fans interruption vers 

îe même objet. Quand on confidère que la volonté remue 

le bras comme il lui plaît, doit-on être fur que l'atten

tion, arrêtée fur quelque partie intérieure du corps, ne 

peut y exciter de légers mouvemens, y porter delà cha

leur, & en modifier l'état aéluel de manière à y produire 

de nouvelles fenfations ! Le premier foin des Commiffaires 

a dû être de ne fe pas rendre trop attentifs à ce qui fe 

palfoit en eux. Si le Magnétifme eft une caufè réelle & 

puiflànte, 
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puifïànte, elle n'a pas befbin qu'ils y penfent pour agir 
& pour fe manifefler; elle doit pour ainfi dire forcer, 
fixer leur attention, & fè faire apercevoir d'un efprit 
diftrait même à deffein. 

Mais en prenant le parti de faire des expériences fur 
eux-mêmes, les Commiffaires ont unanimement réfolu 
de les Êiire entr'eux, fans y admettre d'autre étranger 
que M. Deflon pour les magnétifer, ou des perfonnes 
choifies par eux ; ils fe font également promis de ne point 
magnétifer au traitement public , afin de pouvoir difcuter 
librement leurs obfervations, & d'être dans tous les cas 
les fèuls, ou du moins les premiers juges de ce qu'ils 
auroient obfervé. 

En conféquence on leur a confàcré chez M. Deflon, Expérience 

une chambre féparée & un baquet particulier, & les eux-mêmes, 
Commiffaires ont été s'y placer une fois chaque femaine ; "haque 
ils y font reftés jufqu'à deux heures & demie de fuite, la femaine. 

branche de fer appuyée fur l'hypocondre gauche, entourés 
de la corde de communication, & faifànt de temps en 
temps la chaîne des pouces. Ils ont été magnétifés, foit 
par M. Deflon, foit par un de fes Difciples envoyé 
à fa. place, les uns plus long-temps & plus fouvent, & 
c'étoient les Commifïàires qui paroifïoient devoir être' 
les plus fenfibles; ils ont éjé magnétifés, tantôt avec le 
doigt & la baguette de fer préfèntés & promenés fur 
différentes parties du corps, tantôt par l'application des 
mains & par la preffion des doigts, ou aux hypocondres, 
ou fur le creux de l'eftomac. 

Aucun, d'eux n'a rien fenti, ou du moins n'a rien 
C 



(  > 8  )  

ils n'ont éprouvé qui fût de nature à être attribué à l'aélion du 
rien éprouve. Magnétifme. Quelques-uns des Commiiïàires font d'une 

conftitution robufte ; quelques autres ont une conftitution 
moins forte, & font fùjets à des incommodités : un de 
ceux-ci a éprouvé une légère douleur au creux de 

l'eftomac, à la fuite de* la forte preffion qu'on y avoit 
exercée. Cette douleur a fùbfifté tout le jour & le len
demain, elle a été accompagnée d'un fèntiment de fa
tigue & de mal-aifè. Un fécond a reffenti l'après-midi 
d'un des jours où il a été touché, un léger agacement 
dans les nerfs, auquel il eft fort fujet. Un troifième, 
doué d'une plus grande fènfibilité, & fur- tout d'une 
mobilité extrême dans les nerfs, a éprouvé plus de dou
leur & des agacemens plus marqués ; mais ces petits 
accidens font la fuite des variations perpétuelles & ordi
naires de l'état de fànté, & par confequent étrangers au 
Magnétifme, ou réfultent de la preffion exercée fur la 
région de l'eftomac. Les Commiffaires ne font même 
mention de ces légers détails, que par une fidélité fcru-
puleufè ; ils les difent parce qu'ils fè font impofé la loi 
de dire toujours & fur toute chofè la vérité. 

Différence Les CommifTaires n'ont pu qu'être frappés de la diffé-

trakement11 rence du traitement public avec leur traitement particulier 
pubIieûr& à au baquet. Le calme & le filence dans l'un, le mou-

traitement vement & l'agitation dans l'autre ; là, des effets mukipliés, 
particulier. ^ crj£s violentes, l'état habituel du corps & de l'efprit 

interrompu & troublé, la Nature exaltée; ici, le corps 
fans douleur, l'efprit fans trouble, la Nature confervant & 
fon équilibre & fbn cours ordinaire, en un mot l'abfence 
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de tous les effets; on ne retrouve plus cette grande 
puiflànce qui étonne au traitement public ; le Magnétifme 
làns énergie paraît dépouillé de toute action fènfible. 

Les Commiflaires n'ayant d'abord été au baquet que 
tous les huit jours, ont voulu éprouver fi la continuité 
ne produirait pas quelque chofè ; ils y ont été trois jours Us vont 

de fuite, mais leur infenfibilité a été la même, & ils jouredefrlte 
n'ont obtenu aucun effet. Cette expérience faite & ré- traitement, 
pétée à la fois fur huit fùjets, dont plufieurs ont des ,, & 

/ m n eprouvent 
incommodités habituelles , fliffit pour conclure que Je rien de plus. 

Magnétifme n'a que peu ou point d'aélion dans l'état 
de fànté , & même dans cet état de légères infirmités. 
On a réfolu de faire des épreuves fur des perfbnnes 
réellement malades, & on les a choifies dans la clafle 
du peuple. 

. Sept malades ont été raflèmblés à Pafly chez M. 
Franklin; ils ont été magnétifés devant lui & devant les 
autres Commiflaires par M. Deflon. 

La veuve Saint-Amand, afthmatique, ayant le ventre, les Deuxième 
cuifles & les jambes enflées ; & la femme Anfèaume, qui ^fadt^eYa 
avoit une groflèur à la cuifle, n'ont rien fènti; le petit Claude cIaffe du 

Renard, enfant de fix ans , fcrofuleux, prefque étique, éprouvés, 

ayant le genou gonflé, la jambe fléchie & l'articulation 
prefque fans mouvement, enfant intéreflànt & plus rai-
fonnable que fon âge ne le comporte, n'a également rien 
fenti, ainfi que Geneviève Leroux, âgée de neuf ans, 
attaquée de convulfions & d'une maladie afTez ièmblable 
à ceHe que l'on nomme chorea fanûi Vit'u François 
CFenet a éprouvé quelques effets ; il a les yeux malades, 

C i j  
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particulièrement Je droit dont il ne voit prefque pas , & 
où il a une tumeur confidérable. Quand on a magnétifé 
l'œil gauche en approchant, en agitant le pouce de près 
& affez long-temps, il a éprouvé de la douleur dans le 
globe de l'œil, & l'œil a larmoyé. Quand on a magne-
tifé l'œil droit qui eft le plus malade, il n'y a rien fênti ; 
il a fenti la même douleur à l'œil gauche, & rien par
tout ailleurs. 

La femme Charpentier qui a été jetée à terre contre 
une poutre, par une vache, il y a deux ans, a éprouvé 
plufieurs fuites de cet accident; elle a perdu la vue, l'a 
recouvrée en partie, mais elle eft reftée dans un état 
d'infirmités habituelles ; elle a déclaré avoir deux des
centes, & le ventre d'une fenfibilité fi grande qu'elle ne 
peut fùpporter les cordons de la ceinture de les jupes : 
cette fenfibilité appartient à des nerfs agacés & rendus 
très - mobiles ; la plus légère preifion faite dans la région 
du ventre, peut déterminer cette mobilité & produire 
des effets dans tout le corps par la corre/pondance des 
nerfs. 

Cette femme a été magnétifée comme les autres, par 
l'application & par la preffion des doigts; la preffion 
lui a été douloureufe : enfiiite en dirigeant le doigt vers 
la defeente, elle s'eft plainte de douleur à la tête; le doigt 
étant placé devant le vifàge, elle a dit qu'elle perdoit 
la refpiration. Au mouvement réitéré du doigt de haut 
en bas, elle avoit des mouvemens précipités de la tête 
& des épaules, comme on en a d'une furprifè mêlée 
de frayeur, & Semblables à ceux d'une perfonne à qui 
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On jetterait quelques gouttes d'eau froide au viïàge. II a 
femblé qu'elle éprouvoit les mêmes mouvemens ayant 
les yeux fermés. On lui a porté les doigts fous le nez 
en lui faifànt fermer les yeux, & elle a dit qu'elle fe 
trouveroit mal fi on continuoit. Le feptième malade, 
Jofeph Ennuyé, a éprouvé des effets du même genre, 
mais beaucoup moins marqués. 

Sur ces fèpt malades, il y en a quatre qui n'ont rien t
E^ets

L 

fenti & les trois autres ont éprouvé des effets. Ces effets uns Tentent 

méritoient de fixer l'attention des CommifTaires & dlote^ies 
demandoient un examen fcrupuleux. ,autr" ne 

* Tentent rien» 
Les CommifTaires pour s'éclairer & po.ur fixer leurs 

idées à cet égard , ont pris le parti d'éprouver des 
malades placés dans d'autres circonflances, des malades 
choifis dans la fociété, qui ne puflent être foupçonnés 
d'aucun intérêt & dont l'intelligence fût capable de 
difcuter leurs propres fenfations & d'en rendre compte. 
Mefdames de B * * & de V * *, Meffieurs M * * & Tfoifième 

R*** ont été admis au baquet particulier avec les On^rouve 
Commiflàires ; on les a priés d'obferver ce qu'ils fenti- dw^ciaffe 
roient, mais fans y porter une attention trop fuivie. 
^1. M** & M.mc de Y** font les fèuls qui aient éprouvé 
quelque chofe. M. M** a une tumeur froide fur toute 
l'articulation du genou & il fent de la douleur à la rotule. 
Il a déclaré après avoir été magnétifé, n'avoir rien 
éprouvé dans tout le corps, excepté au moment qu'on 
a promené le doigt devant le genou malade ; il a cru 
fentir alors une légère chaleur à l'endroit où il a habi
tuellement de la douleur. M.rae de V,** attaquée de 
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maux de nerfs, a été plufieurs fois fur le point de s'en
dormir pendant qu'on la magnétifoit. Magnétifée pendant 
une heure dix-neuf minutes fans interruption, & le plus 
fouvent par l'application des mains, elle a éprouvé 
feulement de l'agitation & du mal-aife. Ges deux malades 
ne font venus qu'une fois au baquet. M. R * * malade 
d'un refte d'engorgement dans le foie, à la fuite d'une 
forte obftruétion mal guérie, y eft venu trois fois, & 
n'a rien fenti. M.me de B** gravement attaquée d'obf-
truétions, y eft venue conftamment avec les Commif-
fàires, elle n'a rien fènti ; & il faut obferver qu'elle s'efl 
foumife au Magnétifme avec une tranquillité parfaite, qui 
venoit d'une grande incrédulité. 

Différens malades ont été éprouvés dans d'autres occa-
fions, mais non autour du baquet. Un des Commiflaires 
dans un accès de migraine a été magnétifé par M. Deflon 
pendant une demi-heure; un des fymptômes de cette 
migraine eft un froid exceffif aux pieds. M. Deflon a 
approché fon pied de celui du malade, le pied n'a point été 
réchauffé, la migraine a eu fa durée ordinaire ; & le malade 
s'étant remis auprès du feu en a obtenu les effets falu-
taires que la chaleur lui a conftamment procurés , fans 
avoir éprouvé ni pendant le jour ni la nuit fùivante aucun 
effet du Magnétifme. 

M. Franklin, quoique fes incommodités l'aient empê
ché de fè tranfporter à Paris, & d'affifteraux expériences 
qui y ont été faites, a été lui-même magnétifé par M. 
Deflon qui s'eft rendu chez lui à Pafly. L'affemblée 
étoit nombreufè; tous ceux qui étoient préfens ont été 
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magflétifés. Quelques malades qui avoient accompagné 
M. Delîon, ont reffenti les effets du Magnétifme, 
comme ils ont coutume de les reffentir au traitement 
public ; mais M."1* de B**, M. Franklin, fès deux Parentes, 
Ion Secrétaire, un Officier Américain, n'ont rien éprouvé, 
quoiqu'une des parentes de M. Franklin fût conva
lescente , & i'Officier Américain alors malade d'une 
fièvre réglée. 

Ces différentes expériences fourniflent des faits pro
pres à être rapprochés & comparés, & dont les Com-
miflàires ont pu tirer des conclufions. Sur quatorze compwaifon 

i j .1 . . , . des réfultats 
malades, il y en a cinq qui ont paru éprouver des de ces trois 

effets, & neuf qui n'en ont éprouvé aucun. Celui des exPenences* 

Commiffaires qui avoit la migraine & les pieds glacés, 
n'a point éprouvé de foulagement du Magfiétifme, & 
fès pieds n'ont point été réchauffés. Cet agent n'a donc 
point la propriété qu'on lui attribue, de communiquer 
de la chaleur aux pieds. On annonce encore le Magné
tifme , comme propre à faire connoître l'efpèce & fur-
tout le fiége du mal, par la douleur que l'adion de ce 
fluide y porte immanquablement. Cet avantage fèroit 
précieux; le fluide indicateur du mal, feroit un grand 
moyen dans les mains du Médecin, fouvent trompé par 
des fymptômes équivoques; mais François Grenet, n'a 
éprouvé quelque fenfation & quelque douleur qu'à l'oeil 
ie moins malade. Si l'autre ceil n'avoit pas été rouge 
& tuméfié , on auroit pu le croire intaél en jugeant 
d'après l'effet du Magnétifme. M. R** & M.me de B**, 
tous les deux attaqués d'obftru&ions, & M.me de B** 
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très-gravement, n'ayant rien fènti, n'auroient été avertis 
ni du fiége, ni de l'efpèce de leur mal. Les obftruélions 
font cependant des maladies que l'on annonce comme 
plus particulièrement fbumifes à l'action du Magnétifme ; 
puifque fùivant la nouvelle théorie, la circulation libre 
& rapide de ce fluide par les nerfs, eft un moyen de 
débarraffer les canaux & de détruire les obftacles, c'eft-
à-dire, les engorgemeos qu'il y rencontre. On dit en 
même temps que le Magnétifme eft la pierre de touche 
de la fanté : fi M. R** & M.me de B** n'avoient 
pas éprouvé les dérangemens & les foufFrances infépa-
rables des obftrudions, ils auroient été fondés à fe 
croire dans la meilleure fànté du monde. On en doit 
dire autant de l'Officier Américain : le Magnétifme 
annoncé comme indicateur des maux, a donc abfolumçnt 
manqué fon effet, 

La chaleur que M. M** a fèntie à la rotule, eft un 
effet trop léger & trop fugitif pour en rien conclure, 
On peut foupçonner qu'il vient de la caufe développée 
ci-deffus, c'eft-à-dire, de trop d'attention à s'obferver ; 
Ja même attention retrouveroit des fènfations femblables 
dans tout autre moment où le Magnétifme ne feroit 
pas employé. L'affoupiffement éprouvé par M.me de V**» 
vient fans doute de la confiance & de l'ennui de 
la même fituation; fi elle a eu quelque mouvement 
vaporeux, on fait que fe propre des affeétions de nerfs, 
eft de tenir beaucoup à l'attention qu'on y fait ; il fuffit 
d'y penfer ou d'en entendre parler pour les faire renaître. 
On peyt juger de ce qui doit arriver h une femme, 

dont 
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«îont les nerfs font très-mobiles, & qui magnétifée durant 
une heure dix-neuf minutes, n'a pendant ce temps d'autre 
penfëe que celle des maux qui lui font habituels. Elle 
auroit pu avoir une crife nerveufe plus confidérable, 

iàns qu'on dût en être furpris. 
II ne refte donc que les effets produits fur la femme 

1 1 
t malades 

Charpentier, fur François Grenet & fur Jofeph Ennuyé, du peivpîe 

qui puiffent paroître appartenir au Magnétifme. Mais alors qUi aient 
en comparant ces trois faits particuliers à tous les autres, 
les Commiffaires ont été étonnés que ces trois malades Raifons 

de la claffe du peuple, /oient les feuls qui aient fenti que ces effets 

quelque chofe , tandis que ceux qui font dans une claffe aPPart^inent 

plus élevée , doués de plus de lumières, plus capables Magnétifme. 

de rendre compte de leurs fenfations n'ont rien éprouvé. 
Sans doute François Grenet a éprouvé de la douleur à 
i'œil & un larmoiement , parce qu'on a approché le 
pouce très - près de fon œil ; la femme Charpentier s'efl; 
plainte qu'en touchant à Teftomac la preffion répondoit 
à fa defcente ; & cette preffion peut avoir produit une 
partie des effets que la femme a éprouvés ; mais le$ 
Commiffaires ont fbupçonné que ces effets avoient été 
augmentés par des circonftances morales. 

Repréfèntons-nous lapofition d'une perfonnedu peuple, 
par conféquent ignorante, attaquée d'une maladie & deft-
rant de guérir, amenée avec appareil devant une grande 
afïemblée compofée en partie de Médecins , où on lui 
adminiftre un traitement tout-à-fait nouveau pour elle, 
& dont elle fe perluade d'avance qu'elle va éprouver des 

prodiges. Ajoutons que fa complaifance eft payée, Si 
D 
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qu'elle croît nous fatisfaire davantage en difant qu'elle 

éprouve des effets, & nous aurons des caufes naturelles 

pour expliquer ces effets ; nous aurons du moins des 

raifons légitimes de douter que leur vraie caufe foit le 

Magnétifme. 

Les enfans D'ailleurs on peut demander pourquoi le Magnétifme 

^ pas a eu ces effets fur des gens qui fàvoient ce qu'on leur 
fufceptibïes c *r • • • • • • / A \ i» >•* 

âe iaiioit, qui pouvoient croire avoir interet a dire ce qu ils 
Pr*7ement ' ont ^ tanc^s n'a eu aucune prife fur le petit Claude 

rien. Renard, fur cette organifàtion délicate de l'enfance, fi 

mobile & fi fènfible ï la raifon & l'ingénuité de cet enfant 

affurent la vérité de fbn témoignage. Pourquoi cet agent 

n'a-1-il rien produit fur Geneviève Leroux, qui étoit 

dans un état perpétuel de convulfions ! Elle a certaine

ment des nerfs mobiles, comment le Magnétifme ne 

s'eft-il pas manifefté, foit en augmentant, foit en dimi

nuant fes convulfions Son indifférence & fon impaffibilité 

portent à croire qu'elle n'a rien fenti, parce que l'ab-

fènce de fà raifon ne lui a pas permis de juger qu'elle 

dût fèntir quelque chofe. 

On Ces faits ont permis aux Commifîàires d'obfèrver que 
r°Uquenne k Magnétifme a femblé être nul pour ceux des malades 
iimapan°n cIl" s'y ^ont ^)um's avec quelque incrédulité ; que les 
aux effets Commiffaires, même ceux qui ont des nerfs plus mobiles 
produits. , 

ayant détourné exprès leur attention , s'éiant armés du 

doute philosophique qui doit accompagner tout examen, 

n'ont point éprouvé les impreffions qu'ont retenues les 

trois malades de la clafle du peuple, & ils ont dû foup-

çonner que ces impreffions , en les fuppofant toutes 
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réelles, étoient la fuite d'une perfuafion anticipée, & 
pouvoient être un effet de l'imagination. Il en a réfulté un 
autre pian d'expériences. Leurs recherches vont être 
déformais dirigées vers un nouvel objet ; il s'agit de fe ®o

n 
re 

détruire ou de confirmer ce fbupçon, de déterminer de faire des 

jufqu'à quel point l'imagination peut influer fur nos pourdétrufrê 
fenfàtions, & de conftater fi elle peut être la caufe c°n^°"r 

en tout ou en partie des effets attribués au Magné- «foupçon. 

tifme. 
Alors les Commiflàires ont entendu parler des Expé

riences qui ont été faites chez M. le Doyen de la 

Faculté, par M. Jumelin, Docteur en Médecine; ils Méthode 
ont defiré de voir ces expériences, & ils fe font M 

raffemblés avec lui chez l'un d'eux , M. Majault. pour 

M. Jumelin leur a déclaré qu'il n'étoit difciple ni de différente '  

M. Mefmer, ni de M. Deficn, il n'a rien appris M/^fmer 
d'eux fur le Magnétifme animal ; & fur ce qu'il en a & Deflon-
entendu dire, il a conçu des principes & s'eft fait des 
procédés. Ses principes confiftent à regarder le fluide 
magnétique animal comme un fluide qui circule dans 
les corps, & qui en émane, mais qui eft effentiellement 
le même que celui qui fait la chaleur ; fluide qui comme 
tous les autres, tendant à l'équilibre, palTe du corps 
qui en a le plus dans celui qui en a le moins. Ses pro
cédés font également difFérens de ceux de M.ri Mefmer 
& Deflon ; il magnétife comme eux avec le doigt & la 
baguette de fer conducteurs , & par l'application des 

mains, mais fans aucune diftinéîion de pôles. 
Huit hommes & deux femmes, ont d'abord été 

D i ; 
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Quatrième magnétifés & n'ont rien fenti ; enfin une femme qui eft 

"Réprouvé P°rt'ère de M. Alphonfele Roy, Dodeuren Médecine, 
que par cette ayant été magnétifée au front, mais fans la toucher, a dit 

methode J  •  T  I  I  - I  T U T  T  I -  r 
on produit qu'elle fentoit de la chaleur. M. Jumelin promenant la 

effets." niain, & préfentant les cinq extrémités de fes doigts fur 
tout le vi/àge de la femme, elle a dit qu'elle fentoit 
comme une flamme qui- fe promenoit : magnétifée à 
l'eftomac, elle a dit y fèntir de la chaleur * magnétifée fur 
le dos, elle a dit y fentir la même chaleur: elle a déclaré 
de plus, qu'elle avoit chaud dans tout le corps & mal 

à la tête. 
Les Commiflaires voyant que fur onze perfonnes 

foumifes à l'expérience, une feule avoit été fenfible au 
Magnétifme de M. Jumelin, ont penfé que celle-ci 
n'avoit éprouvé quelque chofè que parce qu'elle avoit 
fans doute l'imagination plus facile à ébranler; l'occafion 
étoit favorable pour s'en éclaircir. La fenfibilité de cette 
femme 'étant bien prouvée, il ne s'agifloit que de la 
mettre à l'abri de fon imagination, ou du moins de 
mettre fon imagination en défaut. Les CommilTaires ont 
propofé de lui bander les yeux, afin d'ob/èrver quelles 
feroient fes fenfations , lorfqu'on opéreroit à fon infù. 
On lui a bandé les yeux & on l'a magnétifée ; alors les 
phénomènes n'ont plus répondu aux endroits où on a 
dirigé le Magnétifme. Magnétifée fucceffivement fur 
i'eftomac & dans le dos, la femme n'a fenti que de Ja 
chaleur à la tête, de la douleur dans l'œil droit, dans 
l'œil & dans l'oreille gauches. 

On lui a débandé les yeux, & M. Jumelin lui ayant 
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appliqué Tes mains fur les hypocondres, elle a cîit y fentir 
de la chaleur; puis au bout de quelques minutes, elle 
a dit qu'elle alloit fe trouver mal, & elle s'eft trouvée 
mal en effet. Lorfqu'elle a été bien revenue à elle, 
on l'a reprifè, on lui a bandé les yeux, on a écarté 
M. Jumelin , recommandé le filence , & on a fait 

accroire à la femme qu'elle étoit magnétifée. Les effets 

ont été les mêmes quoiqu'on -n'agît fur elle ni de près, 
ni de loin ; .elle a éprouvé la même chaleur , la même 
douleur dans les yeux & dans les oreilles; elle a fenti 
déplus de la chaleur dans le dos & dans les reins. 

Au bout d'un quart d'heure, on a fait figne à M. 
Jumelin de la magnétifer à l'eflomac f elle n'y a rien 
fenti, au dos de même. Les fenfations ont diminué au 
iieu d'augmenter. Les douleurs de la tête font reftées, 
Ja chaleur du dos & des reins a cefTé. 

On voit qu'il y a eu ici des effets produits , & ces On conclut 

effets font femblables à ceux qu'ont éprouvés les trois méthode* ea 
malades dont il a été queflion ci-deffus. Mais les uns & lndlfterente » 

* que la 
les autres ont été obtenus par des procédés différens ; il dîflinflion 

s'enfuit que les procédés n'y font rien. La méthode de chimérique. 

M.T* Mefmer & Deflon, & une méthode oppofée donnent 
également les mêmes phénomènes. La diflindion des 
pôles eft donc chimérique. 

On peut obferver que quand la femme y voyoit, elle Effets 

plaçoit fes fenfations précifément à l'endroit magnétifé; „marcîués/c 
1 • ' 1 ° i imagination! 
au lieu que quand elle n'y voyoit pas , elle les plaçoit 
au hafard, & dans des parties très-éloignées des endroits 

où on çlirigeoit le Magnétifme, II a été naturel de conclure 
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que l'imagination déterminoit ces fenfations vraies ou 

fauffes. On en a été convaincu quand on a vu qu'étant 

bien repofée, ne (entant plus rien, & ayant les yeux 

bandes, cette femme éprouvoit tous les mêmes effets, 

quoiqu'on ne la magnétifât pas ; mais la démonftration a 

été complète, lorfqu'après une féance d'un quart-d'heure, 

fon imagination s'étant fans doute laflee & refroidie, les 

effets au lieu d'augmenter ont diminué au moment où 

la femme a été réellement magnétifée. 

Si elle s'efl trouvée mal, cet accident arrive quel

quefois aux femmes, lorfqu'elles font ferrées & gênées 

dans leurs vêtemens. L'application des mains aux hypo-

condres a pu produire le même effet fur une femme 

exceffivement fènfible; mais on n'a pas même befoin 

de cette caufe pour expliquer le fait. Il faifoit alors très-

chaud, la femme avoit éprouvé /ans doute de l'émotion 

dans les premiers momens, elle a fait effort pour fe fou-

mettre à un traitement nouveau , inconnu, & après un 

effort trop long-temps foutenu, il n'eft pas extraordinaire 
de tomber en foibleffe. 

Cet évanouissement a donc une caufe naturelle & 

connue, mais les fenfations qu'elle a éprouvées lorfqu'on 

ne la magnétifoit pas, ne peuvent être que l'effet de 

Cinquième l'imagination. Par des expériences femblables que M. 
Cqm donne' Jumelin a faites au même lieu , le lendemain, en pré-
ie3 mêmes fence jes Commiffaires, fur un homme les yeux bandés, reiultats, 
«Se montre & flir une femme les yeux découverts , on a eu les 
également . , .. 
l 'effet de mêmes réfulîats ; on a reconnu que leurs reponies etoient 

imitation, £vmemment déterminées par les queftions qu'on leur 
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feifcit. La queftion indiquoit où clevoit être la fenfâtion; 

au lieu de diriger fur eux le Magnétifme , on ne failoit 

que monter & diriger leur imagination. Un enfant de 

cinq ans, magnétifé enfuite, n'a fend que la chaleur qu'il 

avoit précédemment contractée en jouant. 

Ces expériences ont paru affez importantes aux 

Commiffaires , pour leur faire defirer de les répéter, afin 

d'obtenir de nouvelles lumières, & M. Jumelin a eu la 

complaifance de s'y prêter. Il feroit inutile d'obje&er 

que la méthode de M. Jumelin eft mauvaife; car on ne 

fe propofoit pas dans ce moment d'éprouver le Magné

tifme , mais l'imagination. 

Les Commiffaires font convenus de bander les yeux 

des fbjets éprouvés, de ne point les magnétifèr le plus 

fouvent, & de faire les queftions avec affez d'adreffe pour 

leur indiquer les réponfès. Cette marche ne devoit pas 

les induire en erreur , elle ne trompoit que leur imagina

tion. En effet, lorfqu'ils ne font point magnétifés, leur 
feule réponfe doit être qu'ils ne fentent rien ; & lorfqu'ils 

le font, c'efl l'impreffion fentie qui doit diéter leur 

réponfè, & non la manière dont ils font interrogés. 

En conféquence les Commiffaires s'étant tranfportés Sixième 

chez M. Jumelin, on a commencé par éprouver fon infime 
domeftique. On lui a appliqué fur les yeux un bandeau , & ciui do.nn® 

x i 1 i J encore les 

préparé exprès, & qui a fervi dans toutes les expériences m êmes 

fuivantes. Ce bandeau étoit compofé de deux calottes de 

gomme élaftique, dont la concavité étoit remplie par de 

i'édredon ; le tout enfermé & coufu dans deux morceaux 

d'étoffe taillés en rond. Ces deux pièces étoient attachées 
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l'une à l'autre ; elles avoient des cordons qui fe lioient 
par-derrière. Placées for les yeux, elles laifïoient dans 
ieur intervalle la place du nez & toute liberté pour la 
refpiration (ans qu'on pût rien voir, même la lumière du 
jour, ni au travers, ni au-deflus, ni au-deffous du ban
deau. Ces précautions prifès pour la commodité des 
fujets éprouvés & pour la certitude des réfultats, on a 
perfuadé au Domeftique de M. Jumelin qu'il étoit magné-
tifé. Alors il a fenti une chaleur prefque générale, des 
mouvemens dans le ventre , la tête s'eft appefàntie ; 
peu - à - peu il s'eft affoupi, & a paru fur le point de 
s'endormir. Ce qui prouve, comme on l'a dit plus haut, 
que cet effet tient à la fituation, à l'ennui, & non au 
magnétifme. 

Magnétifé enfuite les yeux découverts, en lui préfèn-
tant la baguette de fer au front, il y fentdes picotemens: 
les yeux rebandés, quand on la lui pré/ènte, il ne la fent 
point ; & quand on ne la lui préfente pas, interrogé 
s'il ne fent rien au front, il déclare qu'il fent quelque 
chofè aller & revenir dans la largeur du front. 

M. B**, homme inftruit, & particulièrement en Mé' 
decine, les yeux bandés, offre le même fpeétacle; éprou
vant des effets lorfqu'on n'agit pas, n'éprouvant fouvent 
rien lorfqu'on agit. Ces effets ont même été tels qu'avant 
d'avoir été magnétifé en aucune manière, mais croyant 
l'être depuis dix minutes, il fentoit dans les lombes une 
chaleur qu'il comparoit à celle d'un poêle. Il eft évident 
que M. B** avoit une fen/àtion forte, puifque pour en 
dQ»ner l'idée il a eu befoin de recourir à une pareille 

comparaifon ; 
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comparaifon ; & cette fènfation *il ne la devoit qu'à 
l'imagination, qui feule agiffoit fur lui. 

Les Commiffaires, fur-tout les Médecins, ont fait ri efl évident 
. r* • / |» / • y f* rfr /* • ?•! QUC CCS effets 

une mhnite d experiences iur dirrerens lujets qu ils ont appartiennent 

eux-mêmes magnétifés-, ou à qui ils ont fait croire qu'ils l'imagination, 
étoient magnétifés. Ils ont indifféremment magnétifé, ou 
à pôles oppofés, ou à pôles directs & à contre-fens, & 
dans tous les cas, ils ont obtenu les mêmes effets; il n'y 
a eu dans toutes ces épreuves, d'autre différence que 
cejie des imaginations plus ou moins fènfibles fe). Ils 
fe font donc convaincus par les faits, que l'imagination 

(e) M. Sigault, Do&eur en Médecine de la Faculté de Paris, 

connu pour avoir imaginé l'opération de la fymphyfe, a fait piufieurs 

expériences qui prouvent que le magnétifine n'eft que l'effet de 

l'imagination. Voici le détail qu'il en a donné dans une lettre 

datée du 30 Juillet, & adreffee à l'un des Commiflàires. 

«Ayant laifle croire dans une grande maifon, au Marais, que 

j'étois adepte de M. Mefiner, j'ai produit fur une Dame, différens <c 

effets. Le ton, l'air férieux que j'affe&ai, jpint à des geftes, lui ce 

firent une très - grande impreffion qu'elle voulut d'abord me « 

difljinuler; mais ayant porté ma main fur la région du cœur, j'ai « 

lènti qu'il palpitoit. Son état d'oppreffion défignoit d'ailleurs un ce 

reflerrement dans la poitrine. A ces fymptômes , s'en joignirent ce 

bientôt d'autres; la face devint convullive, les yeux fe troublèrent; ce 

elle tomba enfin évanouie, vomit enfuite fon dîner, eut piufieurs ce 

garde-robes, & s'eft trouvée dans un état de foihleffe & d'affaifîe- cc 

ment incroyable. J'ai Répété le même manège fur piufieurs ce 

perfonnes, avec plus ou moins de fuccès, félon leur degré de cc 

croyance & de fenfibiiité 

« Un Artifte célèbre, qui donne des leçons de deflm aux Enfâns 

d un de nos Princes, fe plaignoit depuis quelques jours d'une ^ 

grande migraine; il m'en fit part fur le Pont-royal; lui ayant ~ 

E 
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feule peut produire différentes fenfations & faire éprouver 
de la douleur, de la chaleur, même une chaleur con(i-

dérable dans toutes les parties du corps, & ils cnt 

» perfuadé que j'étois initié dans les myflères de M. Mefmer ; 

^ prefque auffi-tôt, au moyen de quelques geftes, j'enlevai fa douleur 

à fon grand étonnement ». 

« J'ai produit les mêmes effets fur un garçon Chapelier attaqué 

& auflî d'une migraine ; mais celui-ci n'éprouvant rien à mes premiers 

33 geftes, je lui portai ma main fur les faufîes côtes, en lui difant 

y> de me regarder. Dès-lors il éprouva un ferrement de poitrine, 

yy des palpitations, des baillemens, & un très-grand mal-aife. II ne 

>3 douta plus dès ce moment, du pouvoir que j'avois fur lui. En 

effet, ayant porté mon doigt fur la partie affeétée, je l'interrogeai 

» fur ce qu'il éprouvoit. II me répondit que fa douleur defcendoit. 

Je lui affurai que j'alfois la diriger vers le bras & la faire fortir 

y> par le pouce, que je lui ferrai vivement. Il me crut fur ma parole, 

& fut foulage pendant deux heures. A cette époque, il m'arrêta 

dans la rue, pour me dire que fa douleur étoit revenue. Cet effet 

» eft, ce me femble, le même que celui que produit le Dentifîe 

» fur le moral de ceux qui vont chez lui pour fe faire tirer une 

dent ». 

« Dernièrement encore, étant au parloir dans un Couvent, rue 
33» du Colombier, F. S. G. une jeune Dame me dit: vous allez donc 

33 chez M. Mefmerî Oui, lui dis-je; & à travers la grille je puis 

33 vous magnétifer. En même temps je lui préfentai le doigt; elle 
» s'effraya, fe trouva làifie, & me pria en grâce de ceffer. Eile étoit 

33 tellement émue , que fi j'euffe infifté davantage, elle feroit tombée 
infailliblement en convulfions », 

M. Sigauït a raconté qu'il avoit éprouvé lui-même le pouvoir 

de l'imagination. Un jour qu'il étoit queftion de le magnétifer pour 

le convaincre 3 il fentit,au moment qu'on fe détermina à le toucher, 

un refîerrement de poitrine & des palpitations. Mais s'étant bientôt 

raiïuré, on employa vainement tous les geftes & tous les procédés 

du magnétifme ; qui ne firent aucune impreffiOT fur lui* 
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conclu qu'elle entre néceiïairement pour beaucoup dans 

ies effets attribués au Magnétifme animai. Mais il faut 

convenir que la pratique du Magnétifme produit dans le 

corps animé, des changemens plus marqués & des déran-

gemens plus confidérables que ceux qui viennent d'être 

rapportés. Aucun des fujets qui ont cru être magnétifcs 

jufqu'ici, n'ont été ébranlés jufqu'à avoir dés convul-

fions; c'étoit donc un nouvel objet d'expérience, que 

d'éprouver fi en remuant feulement l'imagination, on 

pourroit produire des crifes femblables à celles qui ont 

lieu au traitement public. 

Alors plufieurs expériences ont été déterminées par °n 

T r 9 / i  p r o p o f e  
cette vue. Lorlqu un arbre a été touché fuivant les d '  é p r o u v e r  Ci 

principes & la méthode du Magnétifine, toute perfonne dans fes" 

qui s'y arrête doit éprouver plus ou moins les effets de aii^^u'à 

cet agent ; il en eft même qui y perdent connoifïànce d
p
e
rô e 

ou qui y éprouvent des convulfions. On en parla à 

M. Defïon, qui répondit que l'expérience devoit réufîîr SeP,tième 
A 1  1  1  e x p e r i e n c e  

pourvu que Jé fujet fut fort fënfible, Se on convint avec f u r  u n  a r b r e  

lui de la faire à Pafly en préfence de M. Franklin. La masnetlfe* 

néceffité que le fujet fûtfènfible, fit penfer aux Commif-

faires que pour rendre l'expérience décifive & fans répliqué, 

il falloit qu'elle fût faite fur une perfonne choifie par M. 

Defïon, & dont il auroit éprouvé d'avance la fenfibilité au 

Magnétifme. M. Defïon a donc amené avec lui un jeune 

homme d'environ douze ans ; on a marqué dans le 

verger du jardin, un abricotier bien ifolé, & propre à 

conferver le Magnétifme qu'on lui auroit imprimé. On 

y a mené M. Defïon fèul, pour qu'il le magnétifât, le 

E i j  
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jeune homme étant refté dans la maifbn & avec une 

per/onne qui ne l'a pas quitté. On auroit défi ré que 

M. Deflon ne fût pas préfent à l'expérience, mais il a 

déclaré qu'elle pourroit manquer s'il ne dirigeoit pas fâ 

canne & fês regards fur cet arbre pour en augmenter 

l'a&ion. On a pris le parti d'éloigner M. Deflon le plus 

poffible & de* placer des Commiflaires entre lui & le 

jeune homme, afin de s'aflurer qu'il ne feroit point de 

fignal, & de pouvoir répondre qu'il n'y avoit point eu 

d'intelligence. Ces précautions, dans une expérience qui 

doit être authentique , font indi/peniables fans être 

ofFenfantes. 

On a enfiiite amené le jeune homme, les yeux 

bandés, & on l'a préfenté fucceflivement à quatre 

arbres, qui n'étoient point magnétifés en les lui fai/ànt 

embrafler, chacun pendant deux minutes, fuivant ce qui 

avoit été réglé par M. Deflon lui-même. 

M. Deflon préfent & à une aflez grande diftance, 

dirigeoit fa canne fur l'arbre réellement magnétifé. 

Au premier arbre, le jeune homme interrogé au bout 

d'une minute, a déclaré qu'il fuoit à grolTes gouttes; 

il a toufle, craché, & il a dit fentir une petite douleur 

fur la tête; la diftance à l'arbre magnétifé étoit environ 

de vingt-fept pieds. 

Au fécond arbre, il fe fent étourdi, même douleur 

fur la tête ; la diftance étoit de trente-fix pieds. 

Au troifième arbre, l'étourdiflement redouble ainfi 

que le mal de tête ; il dit qu'il croit approcher de l'arbre 

magnétifé; il en étoit alors environ à trente-huit pieds. 
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Enfin au quatrième arbre non magnétifé, & à vingt- Le malade 

quatre pieds environ de diftance de l'arbre qui l'avoit ton;be
r 

i r * en crife Tous 

été, le jeune homme efl: tombé en crife; il a perdu un arbre qui 

connoiffance, fes membres fè font roidis , & on l'a porté magnétifé. 

iur un gazon voifin, où M. Deflon lui a donné des 
fecours & l'a fait revenir. 

Le réfùltat de cette expérience efb entièrement L'imapinatïon 

contraire au Magnétifme. M. Deflon a voulu expliquer produit 
le fait, en difant que tous les arbres font magnétifés par cettecnfe' 
eux-mêmes, & que leur Magnétifme étoit d'ailleurs ren
forcé par fa préfence. Mais alors une perfonne fenfible au 
Magnétifme, ne pourroit hafàrder d'aller dans un jardin 
fans rifquer d'avoir des convulfions ; cette affertion feroit 
démentie par l'expérience de tous les jours. La pré
fence de M. Deflon n'a rien fait de plus que ce qu'elle 
a fait dans le carrofTe où le jeune homme efl: venu avec 
iui, placé vis-à-vis de lui, & où il n'a rien éprouvé. Si 
Je jeune homme n'eût rien fenti, même fous l'arbre 
magnétifé, on auroit pu dire qu'il n'étoit pas affez fen
fible , du moins ce jour - là : mais le jeune homme efl 
tombé en .crifè fous un arbre qui n'étoit pas magnétifé ; 
c'eft par conféquent un effet qui n'a point de caufe 
phyfique, de caufe extérieure., & qui n'en peut avoir 
d'autre que l'imagination. L'expérience eft donc tout-à-
fait concluante : le jeune homme favoit qu'on le menoit 
à l'arbre magnétifé, fon imagination s'eft frappée, fuccef-
fivement exaltée, & au quatrième arbre elle a été montée 
au degré néceffaire pour produire la crife. 

D'autres expériences viennent à l'appui de celle-ci, & 
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fournirent le même résultat. Un jour que les CommifTaires 

fe font tous réunis à Pafly chez M. Franklin, & avec 

M. Deflon, ils avoient prié ce dernier d'amener avec lui 

des malades, & de choifir dans le traitement des pauvres, 

ceux qui feroient le plus fenfibles au Magnétifme. 

M. Deflon a amené deux femmes; & tandis qu'il étoit 

occupé à magnétifer M. Franklin & plufieurs perfonnes 

dans un autre appartement, on a féparé ces deux femmes, 

& on les a placées dans deux pièces différentes. 

Huitième L'une la femme P**, a des taies fur les yeux; mais 

quiPdonne1e comme elle voit toujours un peu, on lui a cependant 
mcme couvert les veux du bandeau décrit ci-deflus. On lui a 

rehiltat. Une * 

femmequi perfuadé qu'on avoit amené M. Deflon pour la magné-
croit être 

niagnétifée , tifer: le filence étoit recommandé, trois Commiflaires 

encrife. étoient préfens, l'un pour interroger, l'autre pour écrire, 

le troifième pour repréfenter M. Deflon. On a eu l'air 

d'adrefler la parole à M. Deflon, en le priant de com

mencer , mais on n'a point magnétifé la femme ; les trois 

Commiflaires font reftés tranquilles, occupés feulement à 

obfèrver ce qui alloit fè pafler. Au bout de trois minutes 

la malade a commencé à fentir un friflon nerveux ; puis 

fucceflïvement elle a fenti une douleur derrière la tête, 

dans les bras, un fourmillement dans les mains, c'eft fbn 

expreflion ; elle fe roidifloit, frappoit dans fes mains, fe 

levoit de fon fiége, frappoit des pieds: la crife a été 

bien caractérifée. Deux autres Commiflaires placés dans 

la pièce à côté, la porte fermée, ont entendu les batte* 

mens de pieds & de mains, & fans rien voir ont été les 

témoins de cette fçène bruyante. 
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Ces cîeux Commifîàires étoient avec l'autre malade, Neuvième 
la D."" B**, attaquée de maux de nerfs. On lui a laifîe 
la vue libre & les yeux découverts; on l'a a/fife devant 

/ i refultat. Une 
une porte fermée, en lui perfuadant que M. Dellon etoit femme qui 

de l'autre côté, occupé à la magnétifer. H y avoit à ^agn/tirée-
peine une minute qu'elle étoit affife devant cette porte, , 
quand elle a commencé à fentir du friffon; après une 
autre minute, elle a eu un claquement de dents, & 
cependant une chaleur générale ; enfin après une troi
sième minute, elle eft tombée tout-à-fait en crifè. La 
refpiration étoit précipitée, elle étendoit les deux bras 
derrière le dos, en les tordant fortement, & en pen
chant le corps en devant : il y a eu tremblement général 
de tout le corps ; le claquement de dents eft devenu fi 
bruyant, qu'ii pouvoit être entendu de dehors ; elle s'eft 
mordu la main & affez fort, pour que les dents foient 

refté marquées. 
Il eft bon d'obferver qu'on n'a touché en aucune 

manière ces deux malades ; on ne leur a pas même tâté 
le pouls, afin qu'on ne pût pas dire qu'on leur avoit 
communiqué le Magnétifme, & cependant les cri/ès ont 
été complètes. Les CommifTaires qui ont voulu con-

noître l'effet du travail de l'imagination, & apprécier la 

part qu'elle pouvoit avoir aux crifes du Magnétifme, 
ont obtenu tout ce qu'ils defiroient. Il eft impoffible de 
voir l'effet de ce travail , plus à découvert & d'une 
manière plus évidente, que dans ces deux expériences. 
Si les malades ont déclaré que leurs crifès font plus 
fortes au traitement, c'eft que l'ébranlement des nerfs fe 
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communique, & qu'en général toute émotion propre 

& individuelle, eft augmentée par le fpeélacle d'émotions 

femblables. 
On a eu occafîon d'éprouver une féconde fois fa 

femme P**', & de reconnoîtrecombien elle étoit domi
née par fon imagination. On vouloit faire l'expérience de 
la taffe magnétifée: cette expérience confifte à choifir 
dans un nombre de taffes, une tafTe que l'on magnétife. 

On les préfente fiicceffivement à un malade fènfible au 
Magnétifme ; il doit tomber en crife, ou du moins éprouver 
des effets*fenfibles lorfqu'on lui préfente la taffe magné
tifée , il doit être indifférent à toutes celles qui ne le font 
pas. Il faut feulement, comme l'a recommandé M. Deflon, 
les lui préfènter à pôle direét, afin que celui qui tient la 
taffe ne inagnétifè pas le malade, & qu'on ne puiffe avoir 
d'autre effet que celui du Magnétifme de la taffe. 

La femme P * * a été mandée à l'Arfenal chez M. 
Lavoifier où étoit M. Deflon ; elle a commencé par 
tomber en crife dans l'antichambre, avant d'avoir vu ni 
les Commiffaires ni M. Deflon ; mais elle fàvoit qu'elle 
de voit le voir, & c'eft un effet bien marqué de l'imagi
nation. 

Dixième Lorfque la crife a été calmée , on a amené la femme 

S?ïancïïre ^ans 'e feu de l'expérience. On lui a préfenté plufieurs 
" ta^es de porcelaine qui n'étoient point magnétifées ; la 

réfukat. féconde taffe a commencé à l'émouvoir, & à la quatrième 

elle eft tombée tout-à-fait en crife. On peut répondre 
que fon état a&uel étoit un état de crife, qui avoit com
mencé dès l'antichambre & qui fe renouveloit de 

lui-même : 
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lui-même ; mais ce qui eft décifif, c'eft qu'ayant demandé 

à boire, on lui en a donné dans la taflfe magnctifée par 

M. Defïon lui-même; elle a bu tranquillement & a dit 

qu'elle étoit bien fbulagée. Lataffe & le Magnéîiime ont 

donc manqué leur effet, puifque la crife a été calmée au 

lieu d'être augmentée. 

Quelque temps après, pendant que M. Majault exa- Onzième 

minoit les taies qu'elle a fur les yeux, on lui a préfenté "'avèc'1" 

derrière Ja tête la tafîe magnétifëe , & cela pendant douze ce"| tae
ffe; 

minutes ; elle ne s'en eft point aperçue & n'a éprouvé réfuitat. 

aucun effet, elle n'a même dans aucun moment été plus 

tranquille, parce que fon imagination étoit diftraite, & 

occupée de l'examen qu'on faifbit de Tes yeux. 

On a raconté aux Commiflaires que cette femme étant Effet marqué 

feule dans l'antichambre, différentes perfonnes étrangères I'imngiLtioia 
au Magnétifme s'étoient approchées d'elle, & que les ^ de.Ia 

o rr i. prévention, 

mouvemens convulfifs avoient recommencé. On lui a fait 

obferver qu'on ne la magnétifbit pas ; mais fon imagina
tion étoit tellement frappée, qu'elle a répondu : fi vous 

ne me faifiez rien je ne ferois pas dans l'état où je 

fuis. Elle "fàvoit qu'elle étoit venue pour être foumife à 

des expériences; l'approche de quelqu'un, le moindre 

bruit attiroit fon attention, réveilloit l'idée du Magné-

tifme, & renouveloit les convulfions. 

. L'imagination pour agir puiffamment a fbuvent befbin 

que l'on touche plufieurs cordes à la fois. L'imagination 

répond à tous les fens ; fa réa<5tion doit être propor

tionnée & au nombre de fens qui l'ébranient, & à celui 

des fènfàtions reçues : c'eft ce que les Commiffaires ont 

F 
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reconnu par une expérience dont ils vont rendre compte. 

Douzième M. Jumelin leur avoit parlé d'une demoifelle, âgée de 

cetpeeffetCva 2.o ans, à qui ii a fait perdre la parole par le pouvoir 
'"pe"!»:re Magriétifme ; les Commiffaires ont répété cette expé-
ia parole, rience chez lui, la demoifelle a confènti à s'y prêter & 

à fe laifler bander les yeux. 
On a d'abord tâché d'obtenir le même effet /ans la 

magnétifer; mais quoiqu'elle ait fenti ou cru fentir des 
effets du Magnétifme , on n'a pu parvenir à frapper 
afTez fon imagination pour que l'expérience réufsît. 
Quand on l'a magnétifée réellement*, en lui laiffant les 
yeux bandés , on n'a pas eu plus de fuccès. On lui a 

débandé les yeux ; alors l'imagination a été ébranlée 
à la fois par la vue & par l'ouïe, les effets ont été plus 
marqués; mais quoique la tête commençât à s'appefantir, 
quoiqu'elle fentît de l'embarras à la racine du nez, & une 
grande partie des fymptômes qu'elle avoit éprouvés la 
première fois , cependant la parole ne fe perdoit pas. 
Elle a obfervé elle-même qu'il falloit que la main qui 
la magnétifoit au front, defcendît vis-à-vis du nez, fe 
fbuvenant que la main étoit ainfi placée lorfqu'elle a 
perdu la voix. On a fait ce qu'elle demandoit, & en trois 
quarts de minute, elle eft devenue muette; on n'en-
tendoit plus que quelques fons inarticulés & fourds, 
malgré les efforts vifibles du gofier pour pouffer le fon, 
& ceux de la langue & des lèvres pour l'articuler. Cet 
état a duré feulement une minute: on voit que fe 
trouvant précifément dans les mêmes circonftances, la 

réduction de l'efprit & fon effet fur les organes de la 
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voix ont été les mêmes. Mais ce n'étoit pas afTez que 
la parole l'avertît qu'elle étoit magnétifée, il a fallu que 
ia vue lui portât un témoignage plus fort & plus capable 
d'ébranler, il a fallu encore qu'un gefte déjà connu, 
réveillât fes idées. 11 femble que cette Expérience montre 
merveilleufement comment l'imagination agit, fè monte 
par degrés & a befoin de plus de fecours extérieurs 
pour être plus efficacement ébranlée. 

Ce pouvoir de la vue fur l'imagination explique les ^Le,r^ê'ard 
. fert a frapper 

effets que la doctrine clu Magnétifrne attribue au regard, l'imagination. 

Le regarda éminemment la puiflance de magnétifer; les 
fignes, les geftes employés ne font communément rien, 
a-t-on dit aux Commilfaires, que fur un fiijet dont on 

s'eft précédemment emparé, en lui jetant un regard. 
La raifon en eft fimple ; c'eft dans les yeux, où font 
dépofés les traits les plus expreffifs des paffions, c'eft-là 
que fè déploie tout ce que le cara£tère a de plus impo-
fànt & de plus féduéteur. Les yeux doivent donc avoir 
un grand pouvoir fur nous; mais ils n'ont ce pouvoir 
que parce qu'ils ébranlent l'imagination, & d'une ma
nière ou plus ou moins exagérée fuivant la force de cette 
imagination. C'eft donc au regard à commencer tout 
l'ouvrage du Magnétifrne ; & l'effet en eft fi puiffant, il 
a des traces fi-profondes, qu'une femme nouvellement Treizième 

arrivée chez M. Deflon, ayant rencontré en fortant de ^prouve 
cri fe, les regards d'un de fes Difciples qui la magné-
tifoit, le fixa pendant trois quarts d'heure. Elle a été 
long-temps pourfuivie par ce regard; elle voyoit toujours 
devant elle ce même œil attaché à la regarder; & elle 

F i j  
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l'a porté conftamment dans fon imagination pendant trois 

jours, dans le fommeil comme dans la veille. On voit 

tout ce que peut produire une imagination capable de 

confèrverfi long-temps la même impreffion, c'eft-à dire, 

de renouveler elle-même & par fa propre puiffance, la 

même fenfation pendant trois jours. 

Ces Les expériences qu'on vient de rapporter font uni-
cxpibn"ces f°rmes & font également décifives; elles autorifent à 

(S'11 décrives • conc^ure l'imagination eft la véritable caufe des effets 
elles attribués au Magnétifme. Mais les Partions de ce nouvel 

prouventcjue /  . A . /  ~ 
rimaginaticn agent, repondront peut-etre que 1 identite des enets ne 

produire*" prouve pas toujours l'identité des caufes. Ils accorderont 

attribuas au ^ue l'imagination peut exciter ces impreffions fans 
Magnétifme. Magnétifme ; mais ils foutiendront que le Magnétifme 

peut auffi les exciter fans elle. Les Commiffaires détrui

raient facilement cette affertion par le raifonnement & 

par les principes .de la Phyfique : le premier de tous 

eft de ne point admettre de nouvelles caufes, fans une 

nécefïîté abfolue. Lorfque les effets obfervés peuvent 

avoir été produits par une caufè exiftante, & que d'autres 

phénomènes ont déjà manifeilée, la faine phyfique enfèigne 

que -les effets obfervés doivent lui être attribués ; & 

lorfqu'on annonce avoir découvert une caufe jufqu'alors 

inconnue, la faine phyfique exige également qu'elle foit 

établie, démontrée par des effets qui n'appartiennent à 

aucune caufè connue, & qui ne puiffent être expliqués 

que par la caufe nouvelle. Ce feroit donc aux Partifâns 

du Magnétifme à préfènter d'autres preuves, & à cher

cher des effets qui fuffent entièrement dépouillés des 
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iJIufions de l'imagination. Mais comme les faits font plus 
démonflratifs que le raifonnement, & ont une évidence 
qui frappe davantage, lesCommiffaires ont voulu éprouver 
par l'expérience, ce que feroit le Magnétifme lorfque 

l'imagination n'agiroit pas. 
On a difjjofé dans un appartement deux pièces con- Quatorzième 

tiguës , & unies par une porte de communication. On qXpreuve 

avoit enlevé la porte & on lui avoit fubflitué un chaffis, Magnétifme 
couvert & tendu d'un double papier. Dans l'une de ces ne produit 

\ >rr ' • • r'en ^ans 

pieces etoit un des Commillaires pour ecrire tout ce qui l'imagination-

fè pafferoit, & une Dame annoncée pour être de Pro
vince , & pour avoir du linge à faire travailler. On avoit 

mandé la D.,,e B**, Ouvrière en linge, déjà employée 
dans les expériences de Paffy, & dont on connoifToit la 
fenfibilité au Magnétifme. Lorfqu'elle eft arrivée tout étoit 
arrangé de manière qu'il n'y avoit qu'un feul fiége où 

elle pût s'affeoir, & ce fiége étoit placé dans l'embra-
fure de la porte de communication où elle s'eft trouvée 
comme dans une niche. 

Les Commiffaires étoient dans l'autre pièce, & l'un 
d'eux, Médecin, exercé à magnétifer, & ayant déjà' 
produit des efîèts, a été chargé de magnétifèr la D."e B** 
à travers le chaffis de papier. C'eft un principe de ïa 
théorie du Magnétifme , que cet agent paffe à travers 
les portes de bois, les murs, &c. Un chaffis de papier 
ne pouvoit lui faire obftacle ; d'ailleurs M. Deflon a 
établi pofitivement que le Magnétifme paffe à travers le 
papier; &laD."eB** étoitmagnétifée comme fi elle eût 
été à découvert & en fà préfènce. 
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Elle l'a été en effet, pendant une demi -heure, à un 
pied & demi de diftance à pôles oppofés, en fuivant 

toutes les règles enfeignées par M. Deflon, & que les 
Commiflaires ont vu pratiquer chez lui. Pendant tout 
ce temps, la D."e B** a fait gaiement la converfation ; 
interrogée fur (à fanté elle a répondu librement qu'elle 
fe portoit fort bien : à PafTy elle eft tombée en crife 
au bout de trois minutes ; ici elle a fùpporté le Magné-
tifme fans aucun effet pendant trente minutes. C'eft qu'ici 
elle ignoroit être magnétifée, & qu'à Paffy elle croyoit 
l'être. On voit donc que l'imagination feule produit tous 
les effets attribués au Magnétifme ; & lorfque l'imagina
tion n'agit pas, 1 n'y a plus d'effets. 

Quinzième On ne peut faire qu'une obje&ion à cette Expérience; 
Cquf prouve' c'e^ •<lue ^ 'e pouvoit être mal difpofée, & fe 

<iue. trouver moins fènfible dans ce moment au Magnéti/me. 
i imagmat ion ° 

agitjpour Les Commiflaires ont prévu l'objeélion & ont fait en 

<Fes crifes. conféquence l'Expérience fuivante. Auffi-tôt qu'on a 
ceffé de magnétifer à travers le papier, le même 
Médecin-commiflaire a parte dans l'autre pièce ; il lui 
a été facile d'engager la D."e B** à fe laiffer magnétifer. 
Alors il a commencé à la magnéti/èr, en obfervant 
comme dans l'Expérience précédente, de fe tenir à un 

pied & demi de diftance, de n'employer que des geftes , 
& les mouvemens du doigt index & de la baguette de 
fer, car s'il eût appliqué les mains & touché les hypo-
condres, on auroit pu dire que le Magnétilme avoit agi 
par cette application plus immédiate. La /èule différence 
qu'il y a eu entre ces deux Expériences, c'eft que dans 
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la première, il a magnétifé à pôles oppofés en fuivant 
les règles, au lieu que dans la féconde, il a magnétifé 
a pôles direéls & à contre-fëns. En -agi(Tant ainfi, 
on ne devoit produire aucun effet, fùivant la théorie 
du Magnétifme. 

Cependant après trois minutes, la D."eB** a fenti 
un mal-aifè, de" l'étouffement ; il eft furvenu fucceffi-
vement un hoquet entre-coupé, un claquement de dents, 
un ferrement à la gorge, un grand mal de tête ; elle s'eft 
agitée avec inquiétude fur fa chaife ; elle s'eft plainte des 
reins ; elle frappoit quelquefois preftement de fbn pied fur 
le parquet; puis elle étendoit fès bras derrière le dos, 
en les tordant fortement comme à Pafty; en un mot la 
crife conyulfive a été complète & parfaitement cara£té-
rifée. Elle a eu tous ces accidens en douze minutes, 
tandis que le même traitement employé pendant trente 
minutes l'a trouvée infenfible. Il n'y a de plus ici 
que l'frnagination, c'eft donc à elle que ces effets 
appartiennent. 

Si l'imagination a fait commencer la crife, c'efl Seizième 

encore l'imagination qui l'a fait ceffer. Le Commiffaire ^pTauve' 
qui la magnétifoit a dit qu'il étoit temps de finir; il lui a" nmJ",e

ation 

préfenté fès deux doigts index en croix; & il eft bon , fSlt 

N ,  également 
d oblerver que par- là il la magnétifoit à pôles directs pour faire 

comme il avoit fait jufqu'alors ; il n'y avoit donc rien i^cnL. 
de changé , le même traitement devoit continuer les 
mêmes imprefîions. Mais l'intention a fuffi pour calmer 
la crife ; la chaleur & le mal de tête fe font diffipés. 
On a toujours pourfuiyi le mal • de place en place, en 
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annonçant qu'il aiioit difparoître. C'efl ainfi qu'à la voix 
qui commandoit à l'imagination, la douleur du cou a 
ceffé, puis fucceffivement les accidens à la poitrine, à 
i'eftomac & aux bras. Il n'a fallu que trois minutes; 
après lefquelles la D.lle B** a déclaré ne plus rien fèntir 
& être abfolument dans fon état naturel. 

L'imagination Qes dernières expériences ainfi que plufieurs de celles 
fait tout, le i i r 
Magnétifme qui ont été faites chez M. Jumelin, ont le double avan

tage de démontrer à la fois, & la puiffance de l'imagi
nation & la nullité du Magnétifme dans les effets produits. 

Concours Si les effets font encore plus marqués » fi les crifès 
cauFcs^pour fèmblent plus violentes au traitement public, c'eft que 

&\eTcTrl7 pluf,eurs caufes fe joignent à l'imagination pour opérer 
au tr.àbiiment avec e^e ' Pour mufr'pl'er & Pour agrandir fes effets. 

1 On commence par le regard à s'emparer des efprits ; 
l'attouchement, l'application des mains fuit bientôt; & 
il convient d'en développer ici les effets phyfiques. 

Effets Ces effets font plus ou moins considérables : les moindres 
i'attouchem.' font des hoquets, des foulèvemens d'eftomac, des purga-
la preîion. tions ' ^es P*us confidérables font les convulfions que l'on 

nomme crifes. L'endroit où l'attouchement fe porte eft 
aux hypocondres, au creux de I'eftomac, & quelquefois 
fur les ovaires, quand ce font des femmes que l'on touche. 
Les mains, les doigts preffent, & compriment plus ou 
moins ces différentes régions. 

Sur le colon. Le colon , un de nos gros inteftins, parcourt les deux 
régions des hypocondres & la région épigaftrique qui les 
fepare. II eft placé immédiatement fous les tégumens. 
C'cft donc fur cet inteftin que l'attouchement fe porte, 

fur 
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fur cet inteftin fenfible & très-irritable. Le mouvement 
fèul, le mouvement répété fans autre agent, excite l'a&ion 
mufculaire de l'inteftin & procure quelquefois des évacua
tions. La Nature femble indiquer comme par inftind cette 
manœuvre aux hypocondriaques. La pratique du Magné-
tifme n'eft que cette manœuvre même ; & les purgations 
qu'elle peut produire font encore facilitées dans te traite
ment magnétique, par l'ufage fréquent & prefque habituel 
d'un vrai purgatif, la crème de tartre en boiflon. 

Mais lorfque le mouvement excite principalement 
l'irritabilité du colon, cet inteftin offre d'autres phéno
mènes. Il fegonfle plus ou moins, & prend quelquefois 
un volume confidérable. Alors il communique au dia
phragme une telle irritation, que cet organe entre plus 
ou moins en convulfion, & c'eft ce qu'on appelle crife 
dans le traitement du Magnétifme animal. Un des Com-
miffaires a vu une femme fujette à une efpèce de vomif-
fèment fpafmodique, répété plufieurs fois chaque jour. 
Les efforts ne produifoient qu'une eau trouble & vif-
queufe , femblable à celle que jettent les malades en crife 
dans la pratique du Magnétifme. La convulfion avoit fon 
fiége dans le diaphragme ; & la région du colon étoit û 
fenfible, que le plus léger attouchement fur cette partie, 
une forte commotion de l'air, la furprife caufée par ufi 
bruit imprévu, fuffifoient pour exciter la convulfion. Cette 
femme avoit donc des crifes fans Magnétifine par la feule 
irritabilité du colon & du diaphragme, & les femmes qui 
lont magnétifées ont leurs crifes par la même caufè & 
par cette irritabilité. 

G 
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L'application des mains fur l'eftomac a des effets phy-

fiques également remarquables. L'application fe fait direc

tement fur cet organe. On y opère tantôt une compreffion 

forte & continue, tantôt des comprenions légères & 

réitérées, quelquefois un frémiffement par un mouvement 

de rotation de la baguette de fer, appliquée fur cette partie ; 

enfin en y paffant fucceffivement & rapidement les pouces 

l'un après l'autre. Ces manœuvres portent promptement 

à l'eftomac un agacement plus ou moins fort & plus ou 

moins durable, félon que le fujet eft plus ou moins fenfible 

& irritable. On prépare, on difpofe l'eftomac à cet aga

cement en le comprimant préalablement. Cette com-

preffion le met dans le cas d'agir fur le diaphragme, & de 

lui communiquer les impreffions qu'il reçoit. Ii ne peut 

s'irriter que le diaphragme ne s'irrite, & de-là réfultent 

comme par I'a£tion du colon, les accidens nerveux dont 

on vient de parler. 

Chez les femmes fènfibles, fi l'on vient à comprimer 

fimplement les deux hypocondres fans aucun autre mou

vement , l'eftomac fe trouve ferré , & ces femmes 

tombent en foibleffe. C'eft ce qui eft arrivé à la femme 

magnétifée par M. Jumelin ; & ce qui arrive fouvent fans 

autre caufe lorfque les femmes font trop ferrées dans 

leurs vêtemens. 11 n'y a point de crifè alors, parce que 

l'eftomac eft comprimé fans être agacé , & que le dia

phragme refte dans fon état naturel. Ces mêmes ma

nœuvres pratiquées chez les femmes fur les ovaires, 

outre les effets qui leur font particuliers, produifent 

bien plus puiffamment encore les mêmes accidens, On 
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connoît l'influence & l'empire de l'utérus for l'économie 

animale. 
Le rapport intime de l'inteftin colon, de l'eftomac Centre 

& de l'utérus avec le diaphragme eft une des caufes des établit1"' 
effets attribués au Magnéti/me. Les régions du bas-ventre, u

p
n
0
e
nd°r

n
rçf 

foumifes aux différens attouchemens, répondent à diffé- générale* 

rens plexus qui y conftituentun véritable centre nerveux', 
au moyen duquel , abftraélion faite de tout fyftème, il 
exifte très - certainement une fimpathie, une communi
cation , une correspondance entre toutes les parties du 
corps, une action & une réaétion telles que les fènfàtions 
excitées dans ce centre, ébranlent les autres parties du 
corps ; & que réciproquement une fenfation éprouvée 
dans une partie ébranle & met en jeu le centre nerveux, 
qui fouvent tranfmet cette impreffion à toutes les autres 

parties. 
Ceci explique non-feulement les effets de l'attouche- Effets de 

, . . i rr i r I l'imagination 
ment magnetique, mais encore les eiiets pnyliques de fur Ce centre 
l'imagination. On a toujours obfervé que les affeétions 
de l'ame portent leur première impreffion fur ce centre 
nerveux , ce qui fait dire communément qu'on a un 
poids fur l'eftomac & qu'on fe fent fuffoqué. Le dia
phragme entre en jeu, d'où les foupirs, les pleurs, les 
ris. On éprouve alors une réaétion fur les vifcères du 
bas-ventre ; & c'eft ainfî que l'on peut rendre raifon 
des dé/ôrdres phyfiques produits par l'imagination. Le 
fàififfement occafionne la colique , la frayeur caufe la 
diarrhée , le chagrin donne la jaunifTe. L'hiftoire de la 
Médecine renferme une infinité d'exemples du pouvoir 

G i j  

nerveux, 
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de l'imagination & des affections de l'ame. La crainte du 

feu, un defir violent, une efpérance ferme & foutenue, un 

accès de colère rendent l'ufage des jambes à un goutteux 

perclus, à un paralitique ; une joie vive & inopinée diffipe 
une fièvre quarte de deux mois ; une forte attention 

arrête le hoquet ; des muets par accident, recouvrent 

h parole à la fuite d'une vive émotion de l'ame. L'hif-

toire montre que cette émotion fuffît pour faire recouvrer 

la parole, & les Commiflaires ont vu que l'imagination 

frappée avoit fuffi pour en -fufpendre l'ufage. L'aétion 
& la réaction du phyfique fur le moral, & du moral fur 

le phyfique font démontrées depuis que l'on obferve en 

Médecine ; c'eft-à-dire , depuis fon origine. 

Les crifes Les pleurs , les ris, la toux , les hoquets, & en 

ÔL deVanou- général tous les effets obfervés dans ce qu'on appelle 
cnement Jes crifès du traitement public, naiffent donc, ou de ce 

& de 1 

l'imagi nation. que les fonctions du diaphragme font troublées par un 

moyen phyfique, tel que l'attouchement & la preffion, 
ou de la puiffance dont l'imagination eft douée pour 
agir fur cet organe & pour troubler fes fondions. 

L'imagination Si l'on obje<5toit que l'attouchement n'eft pas toujours 
deploie fes / *** . \ /Y» / • •  ̂ . 

effets pins en neceliaire a ces effets, on repondroit que i imagination 
gran^s

dans peut avoir aflez de reffources pour produire tout par 

publics"5 e^e"m^me » fur-tout l'imagination agiffant dans un trai-
parce que les tement public, doublement excitée alors par fon propre 
impreifions , . , . . 

& les mouvement & par celui des imaginations qui 1 envi-

^commu- ronnent. On a vu ce qu'elle produit dans les Expériences 
mquent. faites par les Commiffaires fur des fùjets ifolés ; on peut 

juger de fes effets multipliés fur des malades réunis dans 
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Je traitement public. Ces malades y font raffemblés dans 
un lieu ferré, relativement à leur nombre : l'air y eft 
chaud, quoiqu'on ait foin de le renouveler ; & il eft 
toujours plus ou moins chargé de gas méphitique dont 
l'aétion fe porte particulièrement à la tête & fur le 
^enre nerveux. S'il y a de la mufique, c'eft un moyen 
de plus pour agir fur les nerfs & pour les émouvoir. 

Plufieurs femmes font magnétifées à lafois & n'éprouvent Effets de 

d'abord que des effets femblables à ceux que les Commif-
fàires ont obtenus dans plufieurs de leurs Expériences. Ils ^"nT'j'es" 
ont reconnu que même au traitement, ce n'eftle pJusfbuvent afîembiees 

* 1 nombreulesc 
qu'au bout de deux heures que les crifes commencent. Peu 
à peu les impreffions fe communiquent & fe renforcent, 
comm e on le remarque aux repréfèntations théâtrales, où les 
impreffions font plus grandes lorfqu'il y a beaucoup de 
fpedateurs, & fur-tout dans les lieux où l'on a la liberté 
d'applaudir. Ce figne des émotions particulières établit 
une émotion générale que chacun partage au degré dont 
il eft fiifceptible. C'eft ce qu'on obferve encore dans les 
armées un jour de bataille, où l'enthoufiafme du courage 
comme les terreurs paniquesfe propagent avec tant de rapi
dité. Lefon du tambour & de la mufiquemilitaire, le bruit 
du canon, la moufqueterie, les cris, le défbrdre ébranlent 
les organes, donnent aux efprits le même mouvement, 
& montent les imaginations au même degré. Dans cette 
unité d'ivrefte une impreffion manifeftée, devient uni-
verfelle ; elle encourage à charger, ou elle détermine 
à fuir. La même caufe fait naître les révoltes ; l'imagina
tion gouverne la multitude : les hommes réunis en 
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nombre, font plus fournis à leurs (èns, la raifon a moins 

d'empire fur eux ; & lorfque le fanati/me préfide à ces 

afTemblées, il produit les Trembleurs des Cevennes (e). 

( e )  M .  l e  M a r é c h a l  d e  V i l l a r s ,  q u i  t e r m i n a  l e s  t r o u b l e s  d e s  

Cevennes, dit: ce j'ai vu dans ce genre, des chofes que je n'aurois 

w pas crues, fi elles ne s'étoient point pa(Tées fous mes yeux; une 

» Ville entière, dont toutes fes femmes & les filles, fans exception, 

» paroiffoient pofTéde'es du Diable», Elles trembloient & prophéti-

» foient publiquement dans les rues.. • Une eut la hardiefle de trembler, 

» & de prophétifer pendant une heure devant moi. Mais, de toutes 

» ces folies, la plus furprenante fut celle que me raconta M. 

» TEvêque d'AIais, & que je mandai à M. de Chamillard, en ces 

» termes, 

ce Un Monfieur de Mandagors, Seigneur de la terre de ce nom, 

» Maire d'AIais, poffédant les premières charges dans la Ville & 

» dans le Comté, ayant d'ailleurs été quelque temps Subdélégué 

» de M. de Bâville, vient de faire une chofe extraordinaire. C'eft 

» un homme de foixante ans, fage par fes moeurs, de beaucoup 

wd'efprit, ayant compofé & fait imprimer plufieurs Ouvrages. 

^ J'en ai lu quelques-uns, mais dans lefquels, avant que de l'avoir 

ce que je viens d'apprendre de lui ? j'ai trouvé une imagination 

M bien vive. 

» Une Prophéteiïe, âgée de 27 à 28 ans , fut arrêtée , il y a 

» environ dix-huit mois, & menée devant M. d'Alais. Il l'interrogea 

en préfence de plufieurs Eçcléfiaftiques. Cette créature, après 

» l'avoir écouté, lui répond d'uq air modefte, & l'exhorte à ne plus 

» tourmenter les vrais Enfans de Dieu, & puis lui parle pendant une 

y> heure de fuite une langue étrangère à laquelle il 11e comprit pas 

» un mot ; comme nous avons vu le Duc de la Ferté autrefois, 

» quand il avoit un peu bu, parler Anglois devant des Anglois. J'en 

3? ai vu dirç, j'entends bien qu'il parle Anglois, mais je ne com-

» prends pas un mot de ce qu'il dit. Cela eût été difficile aufll à 

3» comprendre, car jamais il n'avoit fu un mot d'Anglois» Cette fillç 

* parloit Grec, Hébreu de même. 
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C'eft pour arrêter ce mouvement fi facilement commu» 

nique aux efprits que dans les villes [ëditieules on défend 

Vous croyez bien que M. d'Alais fit enfermer la Prophe'tefle. ce 

Après plufieurs mois, cette fille paroiffant revenue de fes égare- « 

mens par les foins &avis du fieur de Mandagors , qui lafréquentoit, oc 

-on la laifîa en liberté ; & de cette liberté, & de celle que le fieur cc 

Mandagors prenoit avec elle, il en eft arrivé que cette Prophétefle ce 

eft groffe. « 

Mais le fait préfent eft que le fieur de Mandagors s'eft défait de «c 

toutes fes charges, les a remifes à fon fils, & a dit à quelques c< 

Particuliers & à M, TEvêque lui-même, que c'étoit parle com- te 

mandement de Dieu qu'il avoit connu cette Prophétefïe , & que <x 

l'enfant qui en naîtra fera le vrai Sauveur du Monde. De tout ce 

cela & en un autre Pays que celui-ci, l'on ne feroit autre chofè ce 

que d'envoyer M. le Maire & la ProphétefTe aux petites Maifons. « 

M. l'Evêque m'a propofé de le faire arrêter. J'ai voulu auparavant « 
en conférer avec M. de Bâville; ordonnant cependant de Tobferver cc 

& la Prophétefïe auffi , de manière qu'ils ne puiffent s'échapper : <c 

ma penfée étant qu'au milieu des fous, ce qui regarde un fou de ce 

cette importance, doit faire le moins de bruit qu'il eft poffiblev^ 
qu'il falloit par conféquent tâcher de ie dépaïfer tout doucement, ce 
ÔL s'en afïurer enfuite. Car vous jugez bien que de déclarer publi- «c 

quement pour Prophète, un Maire d'Alaîs, un Seigneur de terres cc 

aflez confidérables , ancien Subdélégué de l'Intendant, Auteur ce 

& jufqu'alors réputé fage, au milieu de gens qui font accoutumés ce 

à l'eftimer & à le refpe&er, tout cela pourroit en pervertir plus «c 

qu'en corriger. D'autant plus que hors la folie de croire que Dieu «c 

lui a ordonne de connoître cette fille, il eft très-fage dans fes cc 

difeours, comme étoit Don Guichotte très-fage, hors quand il <x 

étoit queftion de Chevalerie. L'avis de M. de Bâville fut comme oc 

le mien, de ne pas irufquer. Ses enfans le menèrent fans éclat «c 

dans un de fes Châteaux, où on le retint, & la Prophétefïe fut ce 

r e n f e r m é e  » .  V i e  d u  M a r é c h a l  D u c  d e  V i l l a r s ,  P a g e  3 2 j  &  
fuiv. 
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les attroupemens. Par-tout l'exemple agit fur le moral, 

l'imitation machinale met en jeu le phylique : en ifolant 

les individus,on calme les efprits; en les féparant, on fait 

celfer également les convulfions, toujours contagieufes 

de leur nature : on en a un exemple récent dans les jeunes 

filles de Saint-Roch, qui féparées ont cté guéries des 

convulf ions  qu'e l les  avoient  é tant  réunies  (f) .  
On retrouve donc le Magnétifme, ou plutôt l'imagi

nation agiffant au ïpeétacle, à l'armée, dans les alfemblées 

nombreufes comme au baquet, agilfant par des moyens 

différens, mais produi/ant des effets femblables. Le 

baquet efl: entouré d'une foule de malades; les fenfà-

tions font continuellement communiquées & rendues; 

( f )  Le jour de la Cérémonie de la première communion, faite 

en la Paroifle Saint-Roch, il y a quelques années ( 1780), après 

l'Office du foir, on fit, ainfi qu'il efl d'ufage, la ProcefGon en 

dehors. A peine les enfans furent-ils rentrés à féglife, & rendus à 

leurs places, qu'une jeune fille fe trouva mai, & eut des convulfions, 

Cette affe&ion fe propagea avec une telle rapidité, que dans l'efpace 

d'une demi-heure, 50 ou 60 jeunes filles, de 12 à 19-ans, tombèrent 

dans les mêmes convulfions ; c'eft-à-dire > ferrement à la gorge, 

gonflement à leftomaç, l'étouffement, le hoquet & les convulfions 

plus ou moins fortes. Ces accidens reparurent à quelques-unes dans 

le courant de la femaine; mais le Dimanche fuivant, étant afîèmblées 

chez les Dames de Sainte-Anne, dont l'infiitution eft d'enfeigner 

ies jeunes filles, douze retombèrent dans les mêmes convulfions, & 

il en feroit tombé davantage, fi on 11'eût eu la précaution de renvoyer 

fur le champ, chaque enfant chez fes parens. On fut obligé de 

multiplier ies écoles. En féparant ainfi les enfans, & ne les tenant 

aflemblés qu'en petit nombre, trois femainçs fuffirent pour diffîper 

entièrement cette affe&ion convulfive épidémique, Voye^ pour des 

exemples femblables, le Naturafifme des convulfions, par M. Hecquet. 
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les nerfs à la longue doivent fè fatiguer de cet exercice, 

ijs s'îTritent & la femme la plus fenfible donne le fignal. 

Alors les cordes par-tout tendues au même degré &'à 

J'uniffon, fe répondent, & les crifes fe multiplient ; elles 

fe renforcent mutuellement, elles deviennent violentes. 

En même temps les hommes témoins de ces émotions, 

les partagent, à proportion de leur fënfibilité nerveufe; 

& ceux chez qui cette fenfibilité eft plus grande & plus 

mobile, tombent eux-mêmes en crifè. 

Cette grande mobilité en partie naturelle «Se en partie 

acquife, tant chez les hommes que chez les femmes, 

devient habitude. Ces fenfations une ou plufieurs fois 

éprouvées, il ne s'agit plus que d'en rappeler le fbuvenir, 

de monter l'imagination au même degré pour opérer les 

mêmes effets. C'efl ce qu'il eft toujours facile de faire en 

plaçant le Jfujet dans les mêmes circonftances. Alors il n'efl 

plus befoin du traitement public, on n'a qu'à toucher 

les hypocondres, promener le doigt & la baguette de fer 

devant le vifàge ; ces fignes font connus. Il n'efl: pas même 

nécefTaire qu'ils foient employés, il fùffit que les malades, 

les. yeux bandés, croient que ces fignes font répétés fur 

eux, fe perfuadent qu'on les magnétife ; les idées fe 

réveillent, les fenfations fe reproduifènt, l'imagination 

employant fes moyens accoutumés, & reprenant les 

mêmes voies, fait reparoître les mêmes phénomènes. 

C'eft ce qui arrive à des malades de M. Deflon, qui 

tombent en crife fans baquet, & fans être excités par le 

fpeélacle du traitement public. 

Attouchement, imagination , imitation, telles font 

H 
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Attouchem.', donc, les vraies caufes des effets attribués à cet agent 
1 inifwdon"' nouveau, connu fous Je nom de Magnétifme animal, à 

font les ce fluide que i'on dit circuler dans le corps & fe com-
vraies cauies * ... 

des effets muniquer d'individu à individu; tel eft le réfultat des 

au
ues expériences des Commiflaires, & des observations qu'ils 

Magnctifme. faites fur les moyens employés, & fur les effets pro

duits. Cet agent, ce fluide n'exifte pas, mais tout chi
mérique qu'il eft, l'idée n'en eft pas nouvelle. Quelques 
auteurs, quelques Médecins du fiècle dernier en ont 
expreffément traité dans plufieurs Ouvrages. Les recher
ches curieufes & intéreffantes de M. Thouret, prouvent 
au Public que la théorie, les procédés, les effets du 
Magnétifme animal, propofés dans le fiècle dernier, étoient 
à peu-près fèmblables à ceux qu'on renouvelle dans 
celui-ci. Le Magnétifme n'eft donc qu'une vieille erreur. 
Cette théorie eft, préfentée aujourd'hui avec un appareil 
plus impofànt, néceffaire dans un fiècle plus éclairé ; mais 
elle n'en eft pas moins fauffe. L'homme iàifit, quitte, 
reprend l'erreur qui le flatte. Il eft des erreurs qui 
fieront éternellement chères à l'humanité. Combien l'Aftro-
logie n'a-t-elle pas reparu de fois fur la terre î Le Magné
tifme tendroit à nous y ramener. On a voulu le lier 
aux influences céleftes, pour qu'il féduisît davantage & 
qu'il attirât les hommes par les deux efpérances qui les 
touchent le plus, celle de favoir leur avenir, & celle 
de prolonger leurs jours. 

L'imagination Ii y a lieu de croire que l'imagination eft la principale 
k plus des trois caufes que l'on vient d'aiïigner au Magnétifme. 

i'attouchem.' On a vu par les expériences citées qu'elle fuffit feule 
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pour produire des crifes. La preffion , l'attouchement, fert 

Semblent donc lui fervir de préparations ; c'eft par l'attou- & 
chement que les nerfs commencent à s'ébranler, l'imi- réPand fes 

1 impremons, 
tation communique & répand les imprenions. Mais rima-

gination eft cette puiflance aétive & terrible qui opère les 

grands effets que l'on obfèrve avec étonnement dans le 

traitement public. Ces effets frappent les yeux de tout le 

monde, tandis que la "caufe eftobfcure & cachée. Quand 

on cofifidère que ces effets ont féduit dans les fiècles 

derniers des hommes eftimables par leur mérite, par 

leurs connoiflances, & même par leur génie, tels que 

Paracelfè, Vanhelmont, Kirker, &c. on ne doit pas 

s'étonner fi aujourd'hui des perfonnes inftruites, éclairées, 

fi même un grand nombre de Médecins y ont été trom

pés. Les CommifTaires admis feulement au traitement 

public où l'on n'a ni le temps ni la facilité de faire 

des expériences décifives, auroient pu eux-mêmes être 

induits en erreur. II faut avoir eu la liberté d'ifbler 
les effets pour en diftinguer les caufes ; il faut avoir 

vu comme eux l'imagination agir, en quelque forte 

partiellement, produire fes effets féparés & en détail, pour 

concevoir l'accumulation de ces effets , pour favoir fe 

faire une idée de fà puifïànce entière & fe rendre compte 

tle fes prodiges. Mais cet examen demande un fàcrifice 

de temps, & un nombre de recherches fuivies qu'on n'a 

pas toujours le loifir d'entreprendre pour fon inftru6lion 

ou fà curioûté particulière , qu'on n'a pas même le droit 

<Ie fuivre, à moins d'être comme les Commiffaires chargés 

des ordres du Roi, & honorés de la confiance publique. 
H ij 
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M. Deflon M. Deflon ne s'éloigne pas de ces principes. II a 
"pas d'e°cese déclaré dans le comité tenu chez M. Franklin le 19 juin, 

cr°y°« pouvoir pofer en fait que l'imagination avoit 
d'employer la plus grande part dans les effets du Magnétifme animal ; 

le pouvoir de .. . A 

l'i machination n a dit que cet agent nouveau n etoit peut-etre que 

la pratique l'imagination elle-même, dont le pouvoir eft auffi puiffant 

Médecine Peu connil: il affure avoir conftamment reconnu 
ce pouvoir dans le traitement de ies malades, & il aflure 
également que plufieurs ont été ou guéris ow infiniment 
foulagés. Il a obfèrvé aux Commiflaires que l'imagina
tion ainfi dirigée au foulagement de l'humanité fouffrante, 
feroit un grand bien dans la pratique de la Médecine 
(f); & perfttadé'de cette vérité du pouvoir de l'imagi
nation, il les a invités à en étudier chez lui la inarche 
& les effets. Si M. Deflon eft encore attaché à la pre
mière idée que ces effets font dûs à l'aélion d'un 
fluide, qui fe communique d'individu à individu par 
l'attouchement ou par la direction d'un condu<5leur, 
il ne tardera pas à reconnoître avec les Commiffaires 
qu'il ne faut qu'une caufè pour un effet, & que puifque 
l 'imagination fuffit, le fluide eft inutile. Sans doute nous 
fommes entourés d'un fluide qui nous appartient, la 
tranfpiration infènfible forme autour de nous une atmo-

(f) M. Deflon avoit déjà dit en 1780. « Si M. Mefmer n'avoit 

s> d'autre fecret que celui de faire agir l'imagination efficacement pour 

» îa fanté , n'en auroit-il pas toujours un bien merveilleux Car fi la 
» Médecine d'imagination e'tôit la meilleure, pourquoi ne ferions-

nous pas la Médecine d'imagination i » Obferyation fur le Magnétifme 
animal, pages 46 ù4 47, 
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fphère de vapeurs également infenfibles; mais ce fluide 
n'agit que comme les atmosphères, ne peut fe commu
niquer qu'infiniment peu par l'attouchement, ne fe 

dirige ni par des conduéleurs, ni par le regard, ni par 
l'intention, n'eft point propagé par lè fon, ni réfléchi 
par les glaces, & n'eft fùfceptible dans aucun cas des 
effets qu'on lui attribue. 

II refle à examiner fi les crifes ou les convulfions L'imagination 
produites par les procédés de ce prétendu Magnétifme, 
dans les aflèmblées autour du baquet, peuvent être utiles, "a

u
n'jjbl

c
e][e 

& guérir ou foulager les malades. Sans dôute l'imagina - produit des 
T  I  , . R R  r T  I L  effe ts  violens 

tion des malades influe fouvent beaucoup dans la cure & des 
de leurs maladies. L'effet n'en eft connu que par une convu!fions' 
expérience générale & n'a point été déterminé par des 
expériences pofitives ; mais il ne femble pas qu'on en 
puiffe douter. C'eft un adage connu que la foi fauve en 
Médecine ; cette foi eft le produit de l'imagination : alors 
l'imagination n'agit que par des moyens doux ; c'eft en 
répandant le calme dans tous les fens, en rétabliffant 
l'ordre dans les fondions, en ranimant tout par l'efpé-
rance. L'efpérance eft la vie de l'homme ; qui peut lui 
rendre l'une contribue à lui rendre l'autre. Mais lorfque 
l'imagination produit des convulfions, elle agit par des 
"moyens violens; ces moyens font prefque toujours def-
truéleurs. Il eft des cas très-rares où ils peuvent être 
utiles ; il eft des cas défefpérés où il faut tout troubler 
pour ordonner tout de nouveau. Ces fecouffes dange-
reufes ne peuvent être d'ufàge en Médecine que comme 

Jes poifons, Il faut que la néceffité les commande Se 
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que l'économie les emploie. Ce befoin efl: momentané, 

la fecouiïe doit être unique. Loin de la répéter, le 

Médecin fàge s'occupe des moyens de réparer le mal 

néceflaire qu'elle a produit; mais au traitement public 

du Magnétifme, les crifes fe répètent tous les jours, 

elles font longues, violentes ; l'état de ces crifes étant 

nuifible, l'habitude n'en peut être que funefte. Comment 

concevoir qu'une femme dont la poitrine efl: attaquée 

puiffe fans danger avoir des crifes d'une toux convulfive* 

des expectorations forcées; & par des efforts violens 

& répétés fatiguer, peut-être déchirer le poumon, où 

l'on a tant de peine à porter le baume & les adoucif-

femensî Comment imaginer qu'un homme, quelle que 

foit fa maladie, ait befoin pour la guérir de tomber dans 

des crifes où la vue fèmble fe perdre, où les membres 

fe roidiffent, où dans des mouvemens précipités & 

involontaires, il fe frappe rudement la poitrine; crifes 

qui finiffent par un crachement abondant de glaires & 

de fàng î Ce fàng n'eft ni vicié ni corrompu ; ce fàng 

fort des vaiffeaux d'où ij efl arraché par les efforts, & 

d'où il fort contre le VŒU de la Nature. Ces effets font 

donc un mal réel & non un mal curatif; c'eft un mal 

ajouté à la maladie quelle qu'elle foit. 

Ces Ces crifes ont encore un autre danger. L'homme efl: 
convuifions fans ceffe maîtrifé par la coutume ; l'habitude modifie la 

devenir Nature par degrés fucceffifs , mais elle en difpofe fi 

le répandre' puiffamiiient que fouvent elle la change prefque entière-

viUeT'&fe ment & ^ ren^ méconnoiffable. Qui nous affure que cet 

^tat Cr^es» d'abord imprimé à volonté, ne deviendra 
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pas habituel ! Et fi cette habitude, ainfi contractée, 
reproduifbit fouvent les mêmes accidens malgré la volonté, 
& prefque fans le fecours de l'imagination, quel feroit 
ie fort d'un individu aflujetti à ces crifes violentés, tour
menté phyfiquement & moralement de leur impreffion 
malheureufe, dont les jours feraient partagés entre l'ap-
préhenfion & la douleur, & dont la vie ne feroit qu'un 

fupplice durable î Ces maladies de nerfs, lorfqu'elles 
font naturelles, font ie défefpoir des Médecins ; ce n'eft 
pas à l'Art à les produire- Cet Art eft funefte, qui 
trouble les fonctions de l'économie animale, pouffe la 
Nature à des écarts, & multiplie les victimes *de fes 
dérèglemens. Cet Art eft d'autant plus dangereux, que 
non - feulement il aggrave les maux de nerfs en en rap
pelant les accidens, en les fai/ànt dégénérer en habitude, 
Mais fi ce mal eft contagieux, comme on peut le foup^ 
çonner, i'ufàge de provoquer des convulfions nerveufes, 
& de les exciter en public dans les traitemens, eft un 
moyen de les répandre dans les grandes Villes ; & même 
d'en affliger les générations à venir , puifque les maux 
& les habitudes des parens fe tranfmettent à leur po£ 
térité. 

Les CommilTaires ayant reconnu que ce fluide magné- C o n t f u f i o n .  
•  A  ,  r  L e  f l u i d e  

tique animai ne peut etre aperçu par aucun de nos lens, magnétique 
qu'il n'a eu aucune action, ni fur eux-mêmes, ni fur les ma- n ex& \e^s ' 
iades qu'ils lui ont fournis ; s'étant affurés que les preflions & moyens 

i -  I l  e m p l o y é s  
les attouchemens occafionnent des changemens rarement } Pou

t
r 

favorables dans l'économie animale, & des ébranlemens eh adioji 

toujours fâcheux dans l'imagination ; ayant enfin démontré dangereux. 



,  (  6 + 1  
par des expériences décifiyes que l'imagination fans Ma* 
gnétifme produit des convulfions, & que le Magnétifme 
iàns l'imagination ne produit rien ; ils ont conclu d'une 
voix unanime, fur la queftion de l'exiftence & de l'utilité 
du Magnétifme, que rien ne prouve l'exiftence du fluide 
magnétique animal ; que ce fluide fans exiftence eft par 
conféquent fans utilité ; que les violens effets que l'on 
obferve au traitement public, appartiennent à l'attouche
ment, à l'imagination mife en aétion, &à cette imitation 
machinale qui nous porte malgré nous à répéter ce qui 
frappe nos fens. Et en même temps ils Ce croient obligés 
d'ajouter, comme une obfèrvation importante , que 
les attouchemens, i'aétion répétée de l'imagination, pour 
produire des crises peuvent être nuifibles ; que le fpeélacle 
de ces crifes eft également dangereux à caufe de cette 
imitation dont la Nature femble nous avoir fait une loi; & 
que par conféquent tout traitement public où les moyens 
du Magnétifme feront employés , ne peut avoir à la 
longue que des effets funeftes (g). 

A Paris, ce onze Août mil fept cent quatre-vingt-
q u a t r e .  S i g n é  B .  F R A N K L I N ,  M A J A U L T ,  L E  R O Y ,  
S A L L I N ,  B A I L L Y ,  D ' A R C E T ,  D E  B O R Y ,  
G U I L L O T I N ,  L A V O I S I E R ,  

(g) Si l'on obje&oit aux Commiflaires que cette conclufion porte 

fur le Magnétifme en général, au lieu de porter feulement fur le 

Magnétifme pratiqué par M. Deflon, les Commiflaires répondraient 

que l'intention du Roi a été d'avoir leur avis fur le Magnétifme 

animal; 
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animal; ils n'ont point par conféquent excédé les bornes de leur com-

million. Ils répondraient encore que M. Deflon leur a paru inftruit 

de ce qu'on appelle les principes du Magnétilrne, & qu'il pofsède 

certainement les moyens de produire des effets & d'exciter des 

crifes. 

Ces principes de M. Deflon font les mêmes que ceux cfui font 

renfermés dans les vingt - fept* propofitions , que M. Mefmer a 

rendues publiques par la voie de Tinipreflion en 1779. Si M. Mefmer 

annonce aujourd'hui une théorie plus vafte, les ComrnifTaires n'ont 

point eu befoin de connoître cette théorie, pour décider de 

l'exiftence & de l'utilité du Magnétifme; ils n'ont dû confidérer que 

les effets. C'eftpar les effets que i'exiftence d'une caufe femanifefte; 

c'eft par les mêmes effets, que fon utilité peut être démontree. Les 

phénomènes font connus par obfervatioa, long-temps avant qu'on 

puiffe parvenir à la théorie qui les enchaîne & qui les explique. 

La théorie de l'aimant n'exifle pas encore, & fes phénomènes font 
conftatés par l'expérience de plufieurs fiècles. La théorie de M. 

Mefmer eft ici indifférente & fuperflue ; les pratiques, les effets, 

voilà ce qu'il s'agiflbit d'examiner. Or il çft aife de prouver que 

les pratiques eflentielles du Magnétifme font connues de M. Deflon. 

M. Deflon a été pendant plufieurs années Difçiple de M. Mefmer. 
Il a vu conftamment pendant ce temps, employer les pratiques du 

Magnétifme animal, & les moyens de l'exciter & de le diriger. M. 

Deflon a lui-même traité des malades devant M. Mefmer; éloigné, 

il a opéré les mêmes effets que chez M,Mefmer. Enfuite rapprochés, 

l'uir & l'autre ont réuni leurs malades, l'un & l'autre ont traité 

indiftinélement ces malades, & par conféquent en fuivant les mêmes 

procédés, La méthode que fuit aujourd'hui M. Deflon, 11e peut 

donc être que celle de M. Mefmer. 

Les effets fe correfpondent également. II y a des crifes auffi 

violentes , auffi multipliées, & annoncées par des fymptômes fem-

blables chez M. Deflon & chez M. Mefmer ; ces effets n'appartiennent 

donc point à une pratique particulière, mais à la pratique du Magné

tifme en général. Les expériences des Commiffaires démontrent 

I 



( «se ) 
que les effet» obtenus par M. Deflon, font dûs à l'attouchement, 
à l'imagination , à l'imitation. Ces caufes font donc celles du 
Magnétifme en général. Les obfervations des Commiflaires les ont 
convaincus que ces crifes convulfives & les moyens violens, ne 
peuvent être utiles en Médecine que comme les poifons ; & ils 
ont jugé, indépendamment de toute théorie, que par-tout où l'on 
cherchera à exciter des convullions, elles pourront devenir habi
tuelles & nuifibles ; elles pourront fe répandre en épidémie, & 
peut-être s'étendre aux générations futures. 

Les Commiflàires ont dû conclure en conféquence que non-
feulement les procédés d'une pratique particulière, mais les procédés 
du Magnétifme en général, pouvoient à la longue devenir funeftes. 
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lû>tjjcaU'f-- tinjjjin>[L > jid eia^nùetiI<L> ci Ja * faàjeffiL  ̂

'•tJûjlU iïniXjocil4~ •e{,tt > ïïeytuw- -puM't. > 0ut-cvu~ — 
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t/orta Luncjiiixoi-îsUj ̂ t^^mi^A^ù^ê^^jofu^eAU—• 

^jJe^fU-^eiijc^MiOLiiiiÂJ cfc- faut -> .  

t$j • <9 (̂ 4fou m l̂ ijiMu toa/C, fflb>, Ù Jieuf(A<t aû  -
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Cl ctf e<ycvu)/ eu-pîJteitceĵ t/̂  CoHpwLtMatu/j £Îcm/~*- -

UlU^CC HcwM^1 JfHUc cJlM tSffj. e) MlUVLfL )^L>y ' 

H4aL- *c)e/uUw-7- </7L. ta~/j ls>olv̂ /tÂ^̂ ŷ̂ \f~A n̂î  
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îâ rpùU- ii-otâ amfoucéj CJUJ- /éxcMnw- -£%- *—-
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